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GRAVURES RUPESTRES DU HAUT-ATLAS 
Une partie de la stèle de la « grande bataille » (col du Tizi n° Tirlist) 
commémorant un épisode guerrier de l'histoire berbère (Pots À Grons 
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Le 


juin paraissait le 


fondateur, Gaston  Tissandier, expliquait dans une préface ce langue 

Qu'il désirait réaliser une revue scientifique d'actualité, Hlus- Le programme 
tirée, agréable et exacte tout à Ha fois, écrite par une équipe d'être suivi par 
d'écrivains compétents. 1 voulait faire connaître simplement, dans la collection 


clairement, les nouveautés et les recherches, 
les inventions que des publications spécialisées révèlent en France 
Par cette vulgarisation, 
information, cet enseignement continus, il 
curiosités, orienter des vocations, maintenir 
plus large que les précisions étroites de chaque technique 
une élite éclairée pour le profil de tous, des hommes de notre revue 
excellent observateur 
conduisit pendant 26 ans, jusqu à sa mort en 1899. Henri de Par- 
» ans, journaliste scientifique bien informé 
dont le nom persiste par deux prix annuels qu'il offrit à l'Acadé 
mie des Sciences, De 1905 à A9IS, pendant 13 ans, on y vit un 
Launay, membre de Flinstitut, professeur à 
l'École des Mines et le grand explorateur du monde souterrain, 
Martel, créateur d'une nouvelle science, la spéléologie, Entre 
dernières guerres, ce fut le tour d'André Troller. ingé- 
mêlé aux anticipations de l'époque, qui 


el à l'étranger 


Le titre qu'il choisit, La Nature, embrassait dans son esprit Ja 
science entière, les sciences pures et leurs applications ville 

On sortait alors du désastre de Ta guerre :; la France se 
lissandier pensa au rôle que la science avait joué dans la vie- 
aux services qu'elle pouvait nous rendre et son 
prenter arbele fut pour plaider le développement de Penseigue 
ment supérieur, demander des savants, des laboratoires, des cré- 


toire allemande 


dits 
Depuis, bien des choses ont changé. 


fait place aux clichés de photogravure plus vivants el évocaleurs 
en parlent 


Les journaux quotidiens qui ignoraient 


maintenant chaque jour, mais pas toujours avec le discernement 
Les relations internationales sont devenues si rapides, 
si fréquentes qu'il est plus difficile de taire ce qu'on fait que de 
le faire savoir, Les sciences, les techniques 
plus de Himiles précises 


nécessaire 


mêlées quelles n'ont 


L'E ion chomique belge envisage l'ins- 
tallation au Congo d'une tmportante usine 
d'essence synthétique, Elle utiliserait la 
houille du gisement de Lukugo dont les 
réserves sont estimées à plus de cent 
millions de tonnes. La réalisation de ce 
projet libérerait Le Congo belge d'une par- 
tie de ses importations de carburants 


liquides 


L'usine flottante de la Freeport Sul 
phur installée au large des côtes de 
la Louisiane, pour l'erploitation d'un yise- 
ment de soufre situé au-dessous du 
uceau de La mer, est maintenant en 
erploitation. Sa production prévtue est de 
l'ordre de 100 000 1 par an. 


Les autorités ersilaires 
évaluent à un tiers la proportion des étu- 
diants qui erercent un metier pour payer 
totalement ou partiellement leurs études. 
La plupart des universités comportent, du 
reste, un bureau de placement pour fact 
Liter aur étudiants La recherche d'une 
situation provisoire durant Le cours de 


leurs études 


premier numéro de La Nature. Son 


les découvertes el 


mieux par celle 


des sciences 


relevait 


les deux 


sont tellement 
Mais justement, 
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succéda 


géologue, Louis 


La Nature à quatre-vingts ans 


dans Tourbillon, il est nécessaire de garder la tête claire, la 
précise, des vues générales désintéressées et sans passion 
lissandier est toujours valable Il n'a cessé 
les équipes qui se sont succédé et l'on trouve 
La Nature non seulement SO ans d'histoire 
mais des références sur tous les aspects de Ta révo- 
lution scientifique qui s'accélère, depuis les idées neuves sur la 
malière el l'énergie jusqu'aux extraordinaires moyens d'observa- 


souhaitait éveiller des et d'analyse Qui ne cessent de bouleverser toutes nos coneep- 


culture 


Les gravures sur bois ont nieur polytechnique 
mourut en 19%6, 
Océanographique, qui se retira en 1950 et veut bien nous conli- 
parfois sa collaboration 
diverses, maintinrent 
devait être bonne 
tre que pendant 
grement vers son 


de 


ons du monde physique, de Ja Nature 

aider Rappelons en ce jour les noms des rédacteurs en chef successifs 
Gaston Tissandier, aéronaute célèbre et audacieux, 
curieux de toutes choses, la forma et la 


René Legendre, professeur à l'Institut 


lous, bien que de formations très 


en Pladaptant Lorientation  primilive qui 
puisque La Natrre n'a jamais cessé de parai- 
l'occupation allemande et qu'elle marche 
centenaire, 


Eu 1953 sera terminé dans un chantier 
néerlandais Le plus grand  baleinier du 
monde. Ce natire-usine aura 205 m de 
long sur 27,90 de large. Son déplacement 
sera de 44 000 €. On estime qu'il pourra 
préparer et transporter 30 000 € d'huile de 
baleine par saison de pêche. Son équipe- 
ment comportera deur radars. Un dispo- 
d'évaporation permettra d'obtenir 
€ d'eau douce en 24 h. L'équipage 
comprendra 499 hommes. 


La raffinerie de pétrole de la Bataafse 
Petroleum. Maatschappig de Pernis, près 
de Rotterdam, sera d'ici deur ans la plus 
grande du continent européen, atec une 
capacité de traitement de 9 millions de 
tonnes par an. Elle traite actuellement 
de 6 7 OM OO 


Selon le directeur des serrices de recher- 
ches de la General Electric Cy, l'industrie 
américaine utilise en moyenne, à Uheure 
actuelle, un ingénieur pour 60 employés. 
En 1900, la proportion était d'un ingénieur 
pour 290 trarailleurs. 
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NATURE 


Un élément moderne du Port de Paris : 


Le Port de Gennevilliers 


À, 


Fig. 1. — Vue dans la darse n° 1 du nouveau port de Gennevilliers. 


A gauche, l’une des grues sur portique roulant ; à droite, 


AISISSANTE est l'impression que l’on éprouve lors d'une pre- 
mière visite au nouveau port parisien de Gennevilliers. 
Occupant un vaste espace, ces docks, ces quais, ces miroi- 

tements et ces clapotis d’eau, ces portiques, ces bandes trans- 
porteuses, ces grues dont les jambes écartées permettent aux 
wagons de passer sous elles, ce va-et-vient des « Clark » qui 
s'emparent prestement de balles ou de caisses empilées, ces scra- 
pers et ces chenillettes agricoles que des palans balancent haut 
et déposent avec précaution à terre, cette porte ouverte sur une 
élinguerie où s'ordonnent, comme en une manière de musée 
maritime, toute une collection d’agrès : filins, câbles, appa- 
raux, crochets; là-bas, ces trémies, ces collines de charbon; 
ici, ces amas de bois en grumes, ces fûts, pleins de boyaux 
salés, qui fleurent la Scandinavie, ce caboteur qui vient de 
s’amarrer et qui porte cette inscription : Le Yarvic, London, — 
tout cela compose un décor particulièrement surprenant pour 
qui foulait, un quart d'heure auparavant, le trottoir de la gare 
Saint-Lazare : dominé par l'énorme masse de la Centrale ther- 


le pont transbordeur. 


mique la plus puissante d'Europe —, fumant noir de toutes 
ses cheminées (et dont la surabondante suie a été utilisée pour 
les travaux de remblayage), c'est là, en effet, un paysage évo- 
quant celui de quelque grand port de la Manche ou de l'Océan, 
et telle est l'ambiance que l'on voudrait trouver un goût salé 


au vent... 


Le Port de Paris. — Depuis des temps reculés, la Seine 
et la Marne ont assuré l'approvisionnement de la population 
parisienne, en permettant d'amener jusqu'à elle les divers pro- 
duits des vallées de la Marne et de l'Yonne, notamment, ainsi 
que les laines de Grande-Bretagne, les vins de Grèce, le poisson 
séché de Hollande, le fer d'Allemagne, les cuirs espagnols et 
portugais... La Seine a toujours permis aussi, rôle non moins 
important, d'évacuer les déchets, sans cesse plus abondants, 
d'une cité en constante extension. 

Au début du xix° siècle, Napoléon ordonna la construction 
des canaux Saint-Denis, Saint-Martin et de l'Ourcq, Et l’on a 
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pris coutume d'appeler Port de Paris l'ensemble des installa- 
tions publiques et privées qui se répartissent tout au long des 
voies navigables du département de la Seine, cela sur un déve- 
loppement de quelque 150 km 

D'année en année, l'activité du Port de Paris n'a cessé de 
croître. En 1913 et en 1931, le tonnage chargé et déchargé y 
aura atteint le chiffre record de 16 millions de tonnes, ce qui 
l'a placé au premier rang des ports français. [1 s'y est main- 
tenu en 1938, avec 13 millions de tonnes, Mais le trafic fluvial 
étant depuis lors en régression (concurrence du rail et de la 
route), il est passé après la guerre, au quatrième rang, avec le 
chiffre, encore respectable, de 8 millions et demi de tonnes 
(fig. 2). 

Au lendemain des graves inondations de 1910, les pouvoirs 
publics étaient conduits à étudier d'une façon systématique le 
régime du bassin de la Seine. Les questions de navigation et 
les problèmes portuaires retinrent ainsi l'attention des com- 
missions compétentes qui eurent à constater les défauts dont 
souffrait particulièrement le Port de Paris : manque de largeur 
des terre-pleins, limitant les opérations commerciales à de 
simples transbordements, interdisant les opérations de stockage 
de longue durée; étirement des installations portuaires et, par 
suite, dispersion des zones industrielles. D'autre part, il y avait 
intérêt à reporter les manipulations et le stationnement de cer- 
taines marchandises encombrantes, salissantes ou dangereuses, 
loin du centre de la capitale. En conclusion (et à l'exemple 
de réalisations étrangères, notamment des ports rhénans, très 
florissants) il importait de créer de toutes pièces un ensemble 
portuaire qui présenterait les longueurs de quais et les superfi- 
cies suffisantes pour que les installations nouvelles puissent 
répondre, pour de longues années, à toute éventualité quant 
au développement du trafic par voie d’eau et quant aux futurs 
développements industriels. 

Il apparut, en outre, qu'au nombre des mesures préconisées 
pour faciliter l'écoulement des crues, celle consistant à appro- 
fondir le fleuve à 4,5 m à l'aval de Paris jusqu’à Rouen et à 
remanier le nombre et la disposition des barrages et écluses, 
correspondaient précisément aux vœux des partisans de « Paris- 
port de mer ». 

Déjà, de petits caboteurs remontaient jusqu'au pont d'Auster- 
litz. Malgré des conditions de navigation précaires, un courant 
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Fig. 2. — Trafic du Port de Paris depuis 1909. 
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Fig. 3. — Situation du Port de Gennevilliers. 


de trafic tendait donc à naître, Il n'était pas aventureux de 
prévoir que, si ces conditions s'amélioraient, le trafic maritime 
deviendrait important, A cette tendance devrait répondre le 
nouveau port, 


Projets et objections. — Dès 1917 fut retenu l'empla- 
cement de Gennevilliers, où la grande boucle de la Seine pré- 
sente de multiples avantages. Des centaines d'hectares se trou- 
vaient libres de constructions; les terrains offraient les meil- 
leures possibilités de raccordement avec les réseaux ferroviai- 
res de l'Ouest et du Nord; on était à proximité des industries 
consommatrices de la banlieue Ouest et Nord, et à 5 km seu- 
lement des portes de Paris, en plein centre d'une zone en cours 
de peuplement et d’industrialisation. 

Enfin, importante opportunité, le nouveau port, étant à l'aval 
de Paris, serait naturellement voué au trafic en provenance de 
la Basse-Seine et de l'Oise, et tandis que le parcours de l’es- 
tuaire de la Seine au bassin d’Austerlitz comportait 78 ponts, 
le parcours de l'estuaire de la Seine à Gennevilliers n'en comp- 
terait que 42 (économie de 35 km de parcours comprenant une 
écluse à Suresnes, et 36 ponts). De plus, la majorité des 42 ponts 
situés entre Rouen et l'entrée du port de Gennevilliers avaient 
été détruits au cours de la guerre. Décision fut prise de fixer 
à 7 m le tirant d'air des ponts à reconstruire, amélioration 
qui autoriserail la remontée du fleuve pour de nombreux petits 
caboteurs. 

Vieille idée, que celle de Paris-port de mer... Elle suscita de 
nombreuses études à partir de 1760, Déjà, en 1869, Dumont 
et Richard envisageaient de créer « dans la presqu'île de Gen- 
nevilliers » un port relié à la mer par un canal aboutissant à 
Dieppe et doté de terre-pleins et de hangars pour le stockage 
des marchandises, ce qui eût permis « même aux escadres de 
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Pipe line Le Havre Pari. 
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Fig. 4. — État actuel du Port de Gennevilliers. 
Les parties non encore réalisées sont en traits interrompus. 


venir jeter l'ancre et hisser leurs couleurs en face de l'Arc de 
Triomphe ». Puis ce furent les projets de Bouquet de la Gruÿe 
(1883 et 1887), prévoyant la construction d'un canal qui 
emprunterait le lit même du fleuve, Divisé en cinq biefs, ce 
canal eût abouti à des bassins situés dans la région de Clichy. 

Quand, sous une nouvelle forme, ces projets anciens ont 
récemment retrouvé vie, les objections, on s'en doute, ne 
manquèrent pas. Tous les projets en soulèvent, et à proportion 
de leur ampleur. 

L'activité de « Paris-port de mer » ne réduirait-elle pas d’au- 
tant celle de Rouen et du Havre ? Durant la mauvaise saison, 
les brouillards séquaniens ne s'opposeraient-ils pas grandement 
à une navigation intérieure plus importante, alors que l'on dis- 
pose, entre Rouen et la mer, d’un équipement très complet 
en vue de parer aux embûches de la brume et que les bateaux 
y sont munis de radars ? Ne serait-il pas absurde de faire cir- 
culer en Seine des navires de mer dont les conditions d'emploi, 
soit en équipage, soit en navigation, sont infiniment plus dif- 
ficiles que celles des modestes chalands ? Pour les bâtiments 
prévus de 1 500 t, le surfret à payer de Rouen à Paris ne 
serait-il pas inévitablement supérieur au prix de revient du 
transport par batellerie sur le même parcours, augmenté du 
coût de la rupture de charge? Bref, n'’allait-on pas se livrer 
à des investissements décidément ruineux pour tout le monde ? 

Ces objections étaient à écarter, étant donné que les décisions 
ministérielles pour améliorer le chenal entre Paris et Rouen 
(relèvement des ponts à 7 m et approfondissement à 4,5 m) 
ont été prises en vue de favoriser le développement de la navi- 
gation fluviale et n'auraient certainement pas vu le jour pour 
la seule navigation maritime, Il en est de même de Ja création 
du Port de Gennevilliers. En somme, Ha navigation maritime 
en Seine se présente comme un cas limite et un peu anormal 
de la navigalion fluviale, Elle se prouve a posteriori grâce à 
des efforts privés, plutôt qu'elle n'a été voulue a priori par 
les pouvoirs publics. 


Naissance du Port. — Le 11 juillet 1923, le projet d'en- 
semble du port départemental de Gennevilliers recevait l'appro- 
bation du Conseil général et un domaine de 400 ha était consti- 
tué, Celui-ci s'étend entre la Seine au nord, les voies ferrées de 
Paris-Argenteuil, à l’ouest, Saint-Ouen-Ermont-Eaubonne à l'est 
(fig. 3). Commencés en 1936, interrompus en 1939, les tra- 
vaux se trouvaient déjà suffisamment avancés, au lendemain 
de la Libération, pour que l'on püt songer, dès 1946, au démar- 
rage du port, 

A la fin de 1948, l'exploitation débutait, Le 10 juillet 1950, 
les premières installations réalisées par les organismes consu- 
laires étaient inaugurées par le ministre du Commerce et de 
l'Industrie. 

Le plan total comporte l'aménagement de six bassins (fig. 4). 
Deux ont été construits, Sur la zone Ouest, les quais du bas- 
sin n° 1 sont complètement achevés sur les deux rives; le quai 
Ouest du bassin n° 2 est amorcé sur une longueur de 100 m. 
Les remblaiements sont très avancés, ainsi que les routes prin- 
cipales, Les voies ferrées de desserte sont mises à la disposi- 
tion des utilisateurs : industries de transformation, encore en 
petit nombre; industries de distribution, qui constituent la 
majorité. 

Le quai rive gauche du bassin n° 1 est remarquablement 
outillé. Il comporte des grues électriques, un pont transbor- 
deur fixe (fig. 1), des magasins-cales, des voies ferrées, un 
pont-bascule, A signaler un système de prise de courant des 
grues qui permet de s'affranchir des inconvénients des cani- 
veaux mal protégés contre l’eau, Cette prise est continue tout 
le long des 500 m de quai. Les câbles conducteurs sont conte- 
nus dans une enveloppe étanche en tôle où circule un trolley. 
La couverture de l'enveloppe, normalement rabattue, se sou- 
lève au passage du trolley. 

Les terrains bordant la rive droite du bassin n° r sont affec- 
tés à la réception, au stockage, au criblage et à l’aggloméra- 
tion du charbon. 
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Fig. 5. — Vue aérienne de la darse n° 1 dant l’exécuti 


des travaux. 


A droite, amorce du bassin n° 2; dans le fond, la Seine (Documents de la Chambre de commerce de Paris) 


Le port pétrolier. — 1e port pétrolier s'installe sur les 
deux rives du bassin n° 6, dont la construction est commen- 
cée, ainsi que celle du bassin n° 5. Le bassin n° 3 sera creusé 


par la suite. Quant au bassin n° 4, son creusement est entre- 
pris par une drague magnifique qui « fait » x 5oo t de sable 
par jour. Cette drague, qui travaille pour le compte des Sabliè- 
res de la Seine, collabore ainsi utilement aux travaux du port, 
— et économiquement pour celui-ci. 

Gennevilliers est appelé à devenir un des grands ports pétro- 
liers de France, C'est ici, en effet, qu'aboutit le pine-line du 
Havre, par lequel va arriver la série des essences, fuels, etc., 
séparés par des « bouchons » de pétrole. Gennevilliers va jouer 
le rôle de dispatching, le pipe-line y bifurquant, une branche 
allant à Villeneuve-Saint-Georges, l'autre à Nanterre, Ces deux 
« terminus » recevront des produits séparés. 

Ce port pétrolier s'est déjà considérablement développé, Qua- 
tre sociétés pétrolières y disposent de réservoirs dont la capa- 
cité atteint 35 000 m*, Deux autres sont en cours d'installa- 
tion. La capacité totale de stockage des combustibles liquides 
prévue est de 120 000 m, 


Autres industries privées. — Deux chantiers charbon- 
niers possèdent un outillage important, comportant notamment 
une remarquable installation de déchargement (eau et fer), de 
stockage et de criblage entièrement mécanisée, Deux autres 
chantiers s'équipent. Plus de 100 000 t de combustibles miné- 
raux sont actuellement stockés sur leurs terre-pleins, Dans la 
même zone, se trouvent encore les entrepôts d'un négociant 
en bois d'industrie, d'un marchand de fer, le chantier des 
pavés du service des Ponts-et-Chaussées. 


En bordure du bassin n° 2 doit être construit par une société 
privée un silo à céréales de 200 000 q. Deux entreprises de 
transformation sont comprises dans la zone Est, l'une de char- 
pente métallique, l'autre de préfabrication en béton armé, On 
y trouve encore d'importants magasins généraux privés, un 
chantier d'engrais, ete, Un chantier naval utilise la partie des 
terrains du Port située le plus à l’est. 

La partie nord est louée aux entreprises privées; diverses 
sociétés y établissent des docks. 

Au sud, la future route nationale n° 186 viendra ceinturer 
le Port, La zone comprise entre route et port recevra des instal- 
lations industrielles ainsi que les faisceaux de voies ferrées 
nécessaires au triage des wagons. 

Les six bassins, de 500 à 800 m de longueur, de 70 ou de 
90 m de largeur, représenteront un plan d'eau d'une surface 
totale d'environ 45 ha, comparable à celle du port de Dunker. 
que. Les raccorderont à la Seine deux chenaux de 65 m de 
largeur, orientés vers l'aval pour faciliter l'accès des convois 
venant principalement de la Basse-Seine et de l'Oise. Mouil- 
: 3,0 m, Mais tous les ouvrages seront construits de telle 
sorte qu'il sera possible de passer au mouillage de 5 m par 
simple dragage, lorsque la Seine sera approfondie à cette cote 
entre Rouen et Gennevilliers, 

Les terre-pleins situés en arrière ont été nivelés à la cote 
minimum de 27,59 m, soit à 4,40 m au-dessus de ia retenue 
normale, ce qui les met à l'abri des crues, 

Le réseau routier assurera l'intercommunication des ouvra- 
ges. Une grande artère principale, large de 30 m, longue de 
3,5 am, reliera le fond des darses. Elle servira, en outre, de 
digue de défense contre les inondations, en cas de crues excep- 
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tionnelles, Cette route se raccordera, à l'ouest, à la route natio- 
nale n° 309 (Paris-Argenteuil) et, à l'est, à la route nationale 
n° 310 (Paris-Épinay). Plusieurs voies ferrées desserviront cha- 
que darse, Une importante gare de triage sera aménagée. 


Autorité départementale et autorité consulaire. — 
Les travaux ont été entrepris et se poursuivent, concurremment 
menés par le département de la Seine (infrastructure, voirie, 
voies ferrées, bassins, remblaiement) et par la Chambre de 
Commerce de Paris qui a construit et exploite l'outillage et les 
entrepôts des quais banals. 

La Chambre est propriétaire des magasins, des grues, des 
lifts, se charge de toutes les manutentions relatives aux char- 
gements et aux déchargements des bateaux, wagons, camions. 
A ses bâtiments administratifs sont annexés des ateliers, ainsi 
que réfectoires, vestiaires et douches, réservés aux dockers. 

La partie nord-ouest du bassin n° 1 a été concédée au Ser- 
vice interconsulaire constitué par la Chambre de commerce de 
Paris et la Chambre de commerce du Havre, la partie sud-ouest 
du quai Ouest et la rive est du bassin n° 2 appartenant à la 
seule Chambre de commerce de Paris. 

Les installations du bassin n° 1 sont affectées en priorité aux 
opérations de transit sous douane ou libre; celles du bassin 
n° 2 aux opérations d'entreposage de longue durée; plusieurs 
magasins y fonctionnent comme magasins généraux. L'admi- 
nistration des Douanes à ouvert le port au trafic international 
par eau, fer et route, Chacun des deux ensembles consulaires 
est entouré d'une clôture marquant les enceintes douanières. 

Point de subvention de l'État : tous les travaux sont l'œuvre 
des collectivités locales et des intérêts privés de la région pari- 
sienne, 


Le trafic. — Depuis 1948, le trafic du Port de Gennevil- 
liers — installations publiques et industrielles — s'est réparti 
comme l'indique le tableau ci-dessous (en tonnes) : 


Trafic Voie d'eau Trafic Fer 
Année | Trafic 
total 
Arrivage | Expédition! Arrivage | Expédition 
1948 21 002 3489 17219 3.958 45419 
1949 137 026 16 609 48 646 21100 | 2235381 
1950 220 937 35 713 118 606 39 922 #15 178 
1951 217 421 60 991 175 266 24 905 #78 583 
1952 295 486 86 817 222 233 37 990 642 426 


Comme on le voit, l'importance du trafic par voie d'eau 
s'est accentuée par rapport au trafic par chemin de fer. Le 
trafic empruntant la Seine se répartit approximativement ainsi 
en tonnage : combustibles minéraux : 1/3; hydrocarbures : 1/3; 
trafic maritime direct : 1/6. En valeur, le trafic maritime, mal- 
gré son pelit tonnage, est prédominant. 

En ce qui concerne les marchandises arrivant à Gennevil- 
liers ou en partant sur des bateaux de mer, les chiffres sont les 
suivants : 


Arrivage Expédition Total 
29761 t 13777 t 16534 € 
20 093 t 35 425 t 55 618 
32 561 t 26 993 t 59 554 t 


La progression du trafic maritime est en elle-même remar- 
quable. En 1957, les droits perçus par le Bureau des Douanes 
de Gennevilliers-Port se sont élevés à 2 milliards de francs. 
Et il faut souligner que cette croissance ne s'est pas faite au 
détriment du Port d'Austerlitz, Le trafic maritime de l'ensem- 


Fig. 6. — Débarquement de matériel agricole 
au nouveau port de Gennevilliers. 


ble du Port de Paris est passé, en effet de 65 000 t en 1938 à 
140 000 t en 197. 

En 1952, le trafic total du Port de Gennevilliers, y compris 
le trafic maritime, a atteint : par voie d’eau : 380 000 t; — par 
voie ferrée : 260 000 t. 


Cet aperçu donnera, espérons-nous, quelque idée de l'impor- 
tance du nouveau Port de Gennevilliers et des espoirs qu'il 
autorise, 

Est-ce à dire qu'il faille à son sujet prendre au pied de la 
lettre la fameuse expression qui, sitôt lancée, fit fortune, de 
« Paris port de mer »? A la vérité, il n'est pas question de 
faire pénétrer jusqu'au cœur de Paris les cargos venus de la 
haute mer. Mais une fois que tous les ponts, de Paris au Havre, 
auront été remontés à 5 m de tirant d'air, des caboteurs de 
1 500 à 2 000 t pourront effectuer des transports directs jusqu'à 
Gennevilliers et, pour reprendre l'expressive formule de J. Guey- 
don de Dives, on bénéficiera alors des évidents avantages d'un 
« camionnage maritime de porte à porte » avec l'Angleterre, 
la Belgique, la Hollande, l'Allemagne, le Danemark, la Scandi- 
navie.., voire avec l'Afrique du Nord, par l'Espagne et le Por- 
tugal. 

Étant donné sa situation géographique, l'équipement qu'il 
possède déjà, les prochaines réalisations qu'il va connaître et 
l'intérêt qu'il suscite, Gennevilliers est assurément destiné 
à devenir un très grand port, tout à la fois industriel, de 
transbordement et d'échanges avec l'étranger ainsi qu'avec les 
pays africains d'Union française, C'est un nouveau tournant 
dans l'histoire de cette commune rurale de la Seine, passée de 
800 habitants à la fin du xvimnt siècle (au temps où, dans le 
petit château du maréchal de Richelieu, fut joué pour la pre- 
mière fois, le Mariage de Figaro) à 10 000 habitants au début 
de notre siècle et à 30 000 en 1953, — comme l'ont appris 
ceux qui sont venus admirer la fort belle exposition « Genne- 
villiers à travers les âges » présentée, en février et avril der. 
niers, dans la salle des fêtes de sa mairie, 
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Les processus d'apprentissage 


les 


chez 


I. Processus de 


de comportement prédéterminées, appelées conduites instinc- 

tives, ou instincts, Ainsi, un poussin affamé répond par le 
picorage à la présence d'une stimulation extérieure spécifique, 
le grain : on dit qu'il y a une association préétablie entre la 
présence du grain (stimulus absolu, ou inconditionné) et la 
réponse de picorage, lors d'une situation physiologique précise 
(faim); le poussin n'a besoin ni d'inventer, ni même d’appren- 
dre sa conduite. 

Mais nous savons que les instincts sont loin de faire le tout 
des conduites animales (!), En particulier, chez les animaux 
supérieurs, comme les Poissons, les Reptiles, les Oiseaux et les 
Mammifères, l'adaptation progressive au monde environnant 
s'effectue par un nombre toujours croissant de conduites acqui- 
ses, el ces animaux ont à apprendre, voire parfois à inventer 
des formes de comportement nouvelles pour satisfaire les moti- 
vations élémentaires qui sont à la racine de toute activité ani- 
male : faim, soif, besoin sexuel, évitement de la douleur, etc. 
Dans ces cas, les liaisons entre les réponses et les stimulations, 
loin d'être prédéterminées, se forment durant la vie de l’ani- 
mal, On parle de conduites apprises lorsque le processus de 
formation est long et progressif, et de conduites intelligentes 
quand il y a adaptation immédiate à une situation nouvelle, 
Plaçons une poule derrière un grillage devant lequel se trouve 
du grain de manière telle qu'elle ne puisse l'atteindre qu'en 
faisant un détour pour gagner une brèche éloignée : après un 
nombre considérable de répétitions, la poule finira par « appren- 
dre » à gagner la brèche pour obtenir le grain; mettons à 
présent un chien devant une épreuve analogue : tout d'abord, 
il cherchera et trouvera l'issue au hasard, mais dès la seconde 
fois il « comprendra » la situation et ira directement à la brè- 
che, Dans les deux cas il y a formation d'une conduite spécia- 
lement adaptée à la situation quoique dans le premier ce soit 
par apprentissage et dans le second par intellection immé- 
diate. 


L" animaux présentent tous un certain nombre de formes 


Habitude, apprentissage, conditionnement. — Nous 
nous proposons de souligner, dans cet article et celui qui le 
suivra, l'intérêt d'expériences qui ont été faites depuis quel- 
ques années aux États-Unis sur les processus d'apprentissage, 
nous réservant d'étudier plus tard la question de l'intelligence 
animale proprement dite. Favorisés par la présence dans chaque 
université d'un laboratoire de psychologie animale, les cher- 
cheurs américains ont pu effectuer un nombre considérable de 
travaux sur le « learning », et la littérature sur la question 
est quasi inépuisable, Jouissant de crédits importants, ils ont 
la possibilité d'utiliser un matériel d'expérimentation souvent 
complexe et coûteux dont le schéma du Skinner-box, à utili- 
sations multiples, peut donner une idée (fig, 7). 

Mais avant d'aller plus loin, quelques définitions sont néces- 
saires, L'apprentissage (« learning » des auteurs de langue 
anglaise) se définit comme le processus d'acquisition d'une 
aptitude à répondre à des stimulations nouvelles, c'est-à-dire 
qui naturellement ne donneraient lieu à aucune réponse, On 
appelle conditionnement le processus par lequel un stimulus 
primitivement sans valeur devient efficace; soit qu'il se présente 


1 Voir : L'instinct et les ’ormes innées des conduites animales, La Nature, 
n° 3214, février 1953, p. 51, et n° 3215, mars 1953, p. 75. 


animaux 
conditionnement 


comme le « signe » d'un stimulus naturel ou inconditionné, 
soit qu'il lui soit associé d'une certaine manière : l’apprentis- 
sage semble étroitement lié à l'émergence de stimuli ainsi 
« conditionnés », quoique certaines théories le contestent par- 
fois. Enfin, conditionnement et apprentissage conduisent à 
l'installation d'une habitude, que l’on définira alors comme 
un système de réponses nouvelles, non prédéterminées, permet- 
tant un ajustement adéquat aux conditions de vie extérieures, 
Les trois termes sont donc étroitement liés et se rapportent à 
la même structure de comportement. 

Ajoutons que cette structure peut être ou simple, ou com- 
plexe : il est aisé de conditionner un chien à « faire le beau » 
pour obtenir un morceau de sucre, et l'apprentissage ne néces- 
site pas la mise en œuvre de mécanismes psychologiques com- 
plexes, son analyse est relativement facile; mais si le chien 
est dressé à maîtriser un labyrinthe expérimental compliqué, 
ou à sortir d'une cage-problème nécessitant la manipulation 
ordonnée de plusieurs mécanismes d'ouverture, le learning met 
en jeu des ressorts plus délicats à analyser, Dans ces quelques 
pages, seules des formes très élémentaires de conditionnement 
seront abordées : on distinguera le conditionnement dit « clas- 
sique », étudié par la fameuse école russe de Pavlov et Betche- 
rev, et le conditionnement dit « instrumental », étudié spécia- 
lement par l'école américaine. 


Conditionnement classique : les « réflexes condi- 
tionnés ». — Imaginons un animal présentant une réaction 
prédéterminée et automatique quelconque, que nous appelle- 
rons S-R; chaque fois que nous présentons le stimulus natu- 
rek S, qui produit la réponse R, présentons en même temps un 
autre stimulus S° : si S' finit par provoquer la réponse nor- 
malement liée à S, nous dirons qu'un conditionnement « clas- 
sique » a eu lieu, Tel est le cas des expériences bien connues 
de Pavlov et Betcherev sur la salivation conditionnée chez le 
chien, Normalement, le réflexe de salivation est provoqué par 
le contact de la nourriture avec la muqueuse buccale, mais en 
associant ce contact et d'autres stimuli (auditifs, visuels, olfac- 
tifs, cutanés), ces stimuli parviennent à déclencher à eux seuls 
le réflexe, Il est inutile de s'étendre sur l’appareillage expéri- 
mental permettant à l'expérimentateur de recueillir la salive, 
de la mesurer, etc. D'ailleurs, depuis Pavlov, d'autres recher- 
ches ont été effectuées en partant soit du réflexe nociceptif de 
flexion (Liddel), soit du réflexe psycho-galvanique (Hovland). 
Indiquons plutôt les résultats propres à éclairer le processus 
de conditionnement. 

Tout d’abord, c'est généralement une classe de stimuli nou- 
veaux qui entraîne la réponse, et non un stimulus spécifique : 
si un chien est conditionné à répondre à un son, il fera la 
mème réponse pour toutes sortes de sons, phénomène dit de 
généralisation du stimulus, Cependant, en utilisant des pro- 
cédures spéciales, on peut amener l'animal à répondre à un 
stimulus spécifique : ainsi, un réflexe conditionné étant établi 
au son, si l’on veut que seul un son d’une certaine fréquence 
déclenche le réflexe, on renforce progressivement le son en 
question par la présentation concomitante de nourriture. Ce 
phénomène est important, car il permet de tester la faculté de 
discrimination sensorielle de l'animal. On trouvera dans la 
figure 1 deux photographies représentant l'acquisition d’une 
réponse spécifique à un bourdonnement jointe à la suppression 
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Fig. 1. — Développement de la spécificité d’une rép diti 
Le bouc a appris à répondre à un son par une flexion de la patte, norma- 
lement provoquée par un choc électrique. En renforçant la réponse à un 
bourdonnement et en ne renforçant jamais la réponse à une cloche, on 
finit par spécifier le stimulus « bourdonnement » (en haut) alors que le 

stimulus « cloche » devient inefficace (en bas). 

(Photo Sracner et Kanwoski, Psychology, 

Mc Graw-Hill Book Cy, New-York). 


d'une réponse à une cloche, par une procédure de renforce- 
ment, chez un bouc (Liddell. 

D'autre part, les réflexes conditionnés ‘sont instables, et si 
le stimulus inconditionné disparaît complètement, la réponse 
conditionnée ne tarde pas à s'éteindre; pourtant, il existe des 
cas de rétablissement spontané et certains réflexes conditionnés 
peuvent être très tenaces, Un phénomène important consiste 
dans la possibilité d'établir des chaînes de conditionnement, 
un stimulus conditionné pouvant jouer à l'égard d'un autre 
stimulus le rôle de stimulus inconditionné. 

Toutes ces études sont d'un haut intérêt, mais peut-on réel- 
lement confondre l'acquisition de tels réflexes avec l’apprentis- 
sage et la formation d’habitudes ? En fait, il s'agit de cas bien 
particuliers, et d'ailleurs nous savons la place limitée du 
réflexe dans le comportement global, Les habitudes stables néces- 
sitent l'intervention du conditionnement instrumental, lié à 
des réponses plus complexes, et à des motivations internes. 

Néanmoins, pour pouvoir s'établir, les réflexes conditionnés 
nécessitent l'existence d'un certain niveau d'intégration ner- 
veux, Il semble que l'on ne puisse mettre en évidence de réflexes 
conditionnés nets et suffisamment stables dans les animaux 
inférieurs aux Vers. Copeland (1930) illuminait brusquement 


un Annélide (Nereis) choque fois qu'il se dirigeait au fond 
d'un tube de verre où se trouvait un appât ; au bout de 
60 essais, le vers répondait à l'apparition de la lumière seule. 
Thompson (1917) créa des réflexes conditionnés chez un escar- 
got, en touchant le pied de l'animal chaque fois que la bou- 
che se mettait en mouvement au contact de la laitue : il par- 
vint ainsi à‘obtenir ce mouvement buccal chaque fois qu'il sti- 
mulait le pied. Westerfiels (1922) établit chez des vairons un 
conditionnement entre certaines fréquences vibratoires et l'ac- 
ceptation ou le rejet d'une nourriture, et Froloff (1925) obtint 
chez d'autres poissons des réponses de « saut » par excitation 
lumineuse, après avoir associé une dizaine ou une vingtaine de 
fois lumière et choc électrique (excitant absolu), On voit donc 
que le conditionnement des réflexes existe chez les espèces les 
plus inférieures, mais seulement là où, comme chez les ani- 
maux précédents, un système nerveux assez centralisé permet 
une suffisante intégration des réactions. 


Conditionnement instrumental par « réponses 
récompensées ». — 11 y a conditionnement instrumental 
quand la réponse sur laquelle s'établit le conditionnement, loin 
d'être donnée d'avance et d'être sous le contrôle de l'expéri- 
mentateur, se dégage de la situation et devient l'instrument de 
son propre renforcement. Dans certains cas (expériences avec 
l'appareil en T, la boîte de discrimination, le labyrinthe) la 
réponse est une réaction naturellement adaptée à l'excitant 
absolu : par exemple, « courir vers » la nourriture; dans d'au- 
tres, on a affaire à une adaptation artificielle à l'excitant 
absolu : manœuvres diverses se trouvant récompensées, permet- 
tant la suppression d'un effet nocif ou l'obtention d'un effet 
cherché. 

Voici un bon exemple de conditionnement par réponse récom- 
pensée, Un cobaye est enfermé dans une pièce isolée; l'expéri- 
mentateur se tient dans la pièce voisine. On installe un dispo- 
sitif d'enregistrement et de bruitage, Au bruit, l'animal tourne 
la tête, dans un mouvement d'exploration. Lorsqu'il tourne la 
tête à droite, on le récompense, Au bout d'un temps t, l'ani- 
mal finit par répondre directement au bruiteur. 

Skinner a de son côté utilisé, lors de ses premiers travaux, 
un dispositif permettant à un rat, placé dans une boîte, d'ob- 
tenir de la nourriture en pressant sur un levier (fig, 2). La par- 


Fig. 2. — Petite boîte pour l'étude du conditionnement 
par « rép ré é UP 
Le rat doit appuyer sur un levier pour obtenir de la nourriture; un 
cylindre derrière la boîte enregistre chaque pression de l'animal. 
(Photo Dinsmoon, Sracnen et op. cit.). 
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Fig. 3. — Boîte pour l'étude du conditionnement 
par « suppression d'un effet nocif ». 
En a, la boîte vide avec son plancher électrifiable et, à gauche, la roue 
qui en tournant interrompra le courant électrique. En b et c, le rat explore 
la boîte en l'absence de courant. 


tie que le rat peut atteindre est une section horizontale de 
8 cm de long et de 1 em de large, et à 8 ou 10 cm au-dessus 
du plancher. Durant ses explorations, l'animal presse par hasard 
le levier et obtient de la nourriture. Il apprend graduellement 
à lever ses pattes de devant au-dessus du plancher, à poser l'une 
d'elles ou les deux sur le rebord, et à appuyer avec une pression 
d'à peu près 10 g lorsqu'il a besoin de se nourrir, Un rat nou- 
veau placé dans la petite boîte avec levier pressera de 10 à 
100 fois par heure. 


Conditionnement par « suppression d’un effet 
nocif ». — L'expérience se fait ici avec des rats dans une cage 
dont le plancher est une grille métallique susceptible d'être 
électrisée, L'animal reçoit un choc dont l'intensité va croissant 
de zéro à un maximum pendant deux minutes et quart, puis 
reste stable, À l'extrémité il y a soit une pédale, soit une roue 
qui permet de supprimer le courant, Au premier choc, l'ani- 
mal s'agite en mouvements émotionnels, Un de ces mouve- 
ments l'amène à manœuvrer le dispositif qui supprime le choc. 
On recommence l'expérience, le début du choc devient un sti- 
mulus conditionné et la réponse est d'appuyer sur la pédale 
ou de tourner la roue. Après les réponses désordonnées du 
début, l'animal finit par apprendre ce nouveau comportement. 
lei encore, le conditionnement provient de ce que l'action 
entraîne le renforcement. 


Fig. 4. — Le courant vient d'être mis dans la grille-plancher. 
Le rat affolé se meut dans tous les sens, 


Nous publions ici un certain nombre de photographies extrai- 
tes d'un film que nous avons nous-même tourné dans le labo- 
ratoire de psychologie animale de l'Université de Minnesota, 
grâce à l'amabilité du professeur Russel. La cage, dont une 
paroi est en verre, comporte un plancher fait de barreaux paral- 
lèles très rapprochés et électrisables; à l'extrémité gauche une 
roue analogue à une roue de moulin en miniature (fig, 3 a). 
On place un rat neuf dans la cage, sans électriser le plancher : 
il commence par explorer son domaine (fig. 3 b, c). Au moment 
du choc l'animal se hérisse et va dans tous les sens (fig. 4) : il 
se trouve qu'il a le dos tourné à la roue (4 a) et il se dirige 
vers la droite (4 b), puis revient et cherche vainement sous Ja 
roue (4 c). Enfin, après un long moment, il se dresse sur ses 
pattes de derrière, mais sans tourner (fig, 5 a), jusqu’à ce qu'il 
supprime sa douleur et le courant par un mouvement frénétique 
de ses pattes (5 b). En recommençant l'expérience plusieurs 
fois, le rat prend l'habitude de faire tourner la roue dès qu'il 
ressent le choc. La figure 6 montre l'effet assez saisissant d’un 
courant violent chez un rat déjà conditionné qui saute litté- 
ralement sur la roue. 

Pour étudier avec toutes les garanties scientifiques désirables 
le conditionnement par suppression d'un effet nocif, aussi bien 
que le conditionnement par réponses récompensées, la forma- 
tion d’habitudes de discrimination visuelles et auditives sur 
lesquelles nous reviendrons prochainement, Skinner utilise à 
présent un appareil à destinations multiples dont nous donnons 
le schéma pour montrer la complexité expérimentale de la psy- 
chologie animale contemporaine aux États-Unis (fig. 7). Le Skin- 
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Fig. 5. — Découverte de la zone salvatrice. 
Le rat se dresse par hasard (a) et fait tourner la roue (b), interrompant 
par là le passage du courant dans la grille-plancher. 


ner-box de travail, très différent de la boîte de démonstration 
qu'on voit dans notre film, est une sorte de cylindre, placé 
horizontalement dans une enveloppe cylindrique insonorisée, de 
telle sorte que lorsque l'animal se trouve dans le cylindre, et 
le cylindre dans l'enveloppe, il ne peut réagir qu'aux seules 
stimulations désirées. Le tout est relié à un système d'enregis- 
trement, et en général six Skinner-box fonctionnent à la fois 
dans le laboratoire. 


Conditionnement par obtention d’un effet cherché. 
— Un des pionniers de la psychologie animale expérimentale, 
Thorndike, inventa les « boîtes-problèmes », qui sont aptes 
à tester non seulement la formation d'habitudes, mais encore 
les capacités intellectuelles chez divers animaux, En général, 
une boîte de ce genre est une cage dont la porte ne peut s'ou- 
vrir que par un levier intérieur ou extérieur, Thorndike intro- 
duisait un chat affamé. La vue d'une nourriture et le désir de 
liberté jouaient le rôle de motivation. Le chat avait alors un 


Fig. 6. — L'apprentissage est fait. 
Trois pholos successives du film montrent la précipitation du rat déjà 
« conditionné » qui saute sur la roue pour supprimer le courant électrique. 


comportement de type émotionnel qui lamenait par hasard à 
appuyer sur le levier (fig, 8). Depuis, on a inventé des quan- 
tités d'appareils de ce genre, donnant lieu parfois à des perfor- 
mances très complexes. 

Signalons à ce propos les travaux de Porter sur des oiseaux, 
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Fig. 7. — Schéma d'un Skinner-box. 
Cette boîte, utilisée au laboratoire de psychologie animale de l'Université 
de Minnesota, comprend un cylindre intérieur € dans lequel se trouve le 
rat ; le plancher g est susceptible d'être électrisé, et l'animal à devant lui 
un panneau (vu de face dans le dessin de droite) comportant un bruiteur M, 
des écrans E susceptibles d'être éclairés et colorés, et divers leviers mis en 
état d'utilisation selon le type d'expérience effectué, LI, s'il s'agit de 
l'acquisition d'une habitude de discrimination sensorielle ou d'un condi- 
tionnement à la lumière, L.n s'il s'agit de la manœuvre d'un levier. On 
place le cylindre dans une enveloppe extérieure d'insonorisation À. Tous 
les éléments (bruiteur, écrans, grille, leviers) sont reliés à un appareil 
enregistreur. Le Skinner-box permet d'étudier le processus du learning par 
conditionnement à la iumière, aux couleurs, au son, au choc électrique, 
ou à la faim pure et simple (tensions stomachales). 
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Fig. 8. — Chat ouvrant une boîte-problème. 


L'animal doit tourner une barre transversale ; lorsqu'elle est tournée, 
la porte tombe, permettant la fuite et l'accès à la nourriture. 


(Photo Psychology, Hougton Mifflin Cy). 


qui devaient apprendre à ouvrir un ou plusieurs loquets com- 
binés soit pour entrer dans une cage contenant de la nourri- 
ture, soit pour trouver une issue vers l’espace libre. Pour lever 
le loquet, deux procédés étaient mis à la disposition du sujet : 
soit tirer un anneau pendant à l'extrémité d'une cordelette 
dont l'autre extrémité est attachée à une barre et qui passe 
dans deux anneaux servant de poulies, soit pousser à l'intérieur 
par une fenêtre du grillage un bouton attaché à une cordelette, 
Porter fit ainsi acquérir à des moineaux et à des pigeons des 
habitudes se conservant plus d'un mois. 


Critères de l'apprentissage ; les courbes. — Dans les 
trois cas de conditionnement instrumental précédents, nous 
avons affaire à une adaptation artificielle aux circonstances, 
puisque la réponse n'est en aucun cas une réaction naturelle- 
ment accordée à l’excitant absolu, par exemple la nourriture : 
en gros, il s'agit de manipulations découvertes de façon hasar- 
deuse, par un processus d'essais et d'erreurs. Nous devrons 
encore étudier les expériences où le conditionnement s'établit à 
l'occasion de réponses naturelles comme c'est le cas dans l’ap- 
prentissage du labyrinthe, ou dans l'établissement d'habitudes 
sensorielles de discrimination, Alors seulement nous pourrons 
analyser les facteurs, les lois et enfin les diverses théories de 
l'apprentissage. Mais il est dès à présent possible d'attirer 
l'attention sur la question des « critères » du learning, ainsi 
que sur les courbes qui s'offrent comme le matériel final sur 
lequel travaillent les expérimentateurs, 

Les critères du learning sont établis à titre d'étalons de per- 
fection, Il s'agit généralement de mesures quantitatives portant 


Essais 


Fig. 9. — Courbe d'apprentissage. 
Explication des lettres dans le texte. 


sur l'exécution, selon la quantité des réponses, la rapidité de 
la formation de l'habitude, et l'exactilude (absence d'erreurs) 
des mouvements. Il y a apprentissage lorsque la quantité des 
réactions s'accroît, que le temps d'un accroissement déterminé 
diminue, et que le nombre d'erreurs se réduit. 

Lorsque une réaction est apprise de telle sorte que le sujet 
soit capable d'accomplir une répétition complète sans erreurs, 
on dit que le seuil d'apprentissage est atteint. L'apprentissage 
qui se continue ensuite est appelé surapprentissage (overlear- 
ning). 

Le progrès de l'apprentissage se matérialise graphiquement 
par la courbe d'apprentissage. Cette courbe montre la relation 
entre d'une part quelque mesure du learning (erreurs, temps 
ou quantité) portée en ordonnées, et d'autre part le nombre des 
essais ou la longueur de l'exercice, en abscisses, Deux types 
de courbes se révèlent en général, les courbes convexes, indi- 
quant un départ rapide, puis un ralentissement dans le pro- 
cessus d'acquisition (accélération négative), et les courbes conca- 
ves correspondant à une accélération positive. La figure 9 
montre une courbe de learning où après un démarrage rapide (A) 
se produit un ralentissement marqué par un plateau (B), puis 
à nouveau une accélération positive (C) suivie par un plateau 
final, où la courbe devient parallèle à la ligne des abscisses. 
Les divers facteurs intervenant dans l'apprentissage (nombre 
des répétitions, importance des motivations, etc.) se matériali- 
sent dans la physionomie des courbes qu'il n’est qu'à com- 
parer après traitement mathématique pour dégager les lois 
essentielles de la formation des habitudes. 


JEax-C. 
Agrégé de l'Université. 


(à suivre). 


Les diamants du Congo belge 


Le Congo belge est un des pays les plus favorisés du monde 
pour les richesses minérales, Sur un territoire quarante fois plus 
brand que la Belgique, on y trouve le cuivre, le fer, le cobalt, 
le manganèse, l’étain, le nickel, le tantale, l'uranium et le radium, 
le platine, le palladium, l'or, l'argent et depuis peu les diamants. 
On commence à les exploiter tous malgré la rareté de la main- 
d'œuvre, le manque de moyens de transport, l'éloignement des 
ports. M. Moyal qui vante ces richesses dans un article de Mine 
and Quarry Engineering révèle que le Congo belge a produit, en 
1950, 9 609 000 carats de diamants dont 530 000 de gemmes et le 
reste de diamants industriels et 10 500 000 carats en 1951, La 
société Forminière a découvert au Kasai d'autres champs diaman- 
tifères qui pourront satisfaire tous les besoins du monde pendant 
un demi-siècle, Pour le moment, ces gisements sont recouverts 
de 6 À 10 m de morts-terrains ; ils nécessiteront de gros travaux 
de mise en route ct une exploitation mécanisée avant d'être 
rémunérateurs, 


Les carburants synthétiques 


en Afrique du Sud 


La fubrication de carburants synthétiques à partir de charbon 
commencera l'année prochaine en Afrique du Sud, La mine de 
Sigma fournira le charbon nécessaire ; elle est située à proximité 
immédiate de l'usine de carburants synthétiques de Coalbrook. 
Ce sera la mine la plus moderne et la plus mécanisée de l’Afri- 
que du Sud et elle permettra une très grande économie de main- 
d'œuvre. Une extraction annuelle de deux millions de t de char- 
bon est prévue, Les gisements sont assez riches pour alimenter 
vendant plus d'un siècle l'usine de carburants synthétiques. Celle- 
ci sera reliée à la mine par une courroie transporteuse de 2 km 
de long. 

Le projet a entraîné la construction d'une ville neuve, près 
du fleuve Vaal, entre le centre industriel et sidérurgique de 
Vereeniging et la localité minière de Coalbrook dans l'Etat libre 
d'Orange. 
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OYAGER en silence est un rève qui ne se réalise guère 
ailleurs qu'en l'air, dans un ballon libre, et sur l'eau, 
dans un voilier, par beau temps. Tous les autres moyens 
de transport sont bruyants; ils claquent, ronflent, chantonnent, 
sifflent, cornent, mêlant le ronronnement continu des moteurs 
et les cris de signalisation aux vibrations des masses métalli- 
ques et aux résonnances des espaces enclos, Les trains y ajou- 
tent un battement régulier sur les rails qui marque la cadence 
et révèle la vitesse. 

Les voyageurs en chemin de fer sont tellement habitués à ce 
concert qu'ils ne le remarquent guère; chez certains, le bruit 
scandé du wagon qui roule provoque le sommeil par sa mono- 
tonie; d’autres mieux éveillés y adaptent le rythme de leurs 
pensées, de leurs paroles, de leurs chantonnements et lui décou- 
vrent même un effet tonique. * 

Les techniciens du rail ne s'en préoccupent pas moins de 
réduire les bruits, causes d'inconfort et de fatigue pour les 
voyageurs, d'usure pour le matériel. Des enregistreurs d'im- 
pulsions sont montés dans certains wagons pour noter les 
heurts de la voiture et de la voie, analyser les bruits de toutes 
les pièces mobiles, On pose de plus en plus, à tous les joints, 
à tous les raccords, des amortisseurs, entre les traverses et les 
rails, sur les essieux et les bogies, aux points d'appui de la 
caisse, dans les encadrements des portes et des fenêtres; on dou- 
ble les cloisons des wagons de couches absorbantes qui suppri- 
ment certaines résonances, On va jusqu'à monter certaines voi- 
tures légères sur des pneumatiques. Bien que le matériel roulant 
français soit parmi les moins bruyants qui existent, on poursuit 
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Fig. 1. — La voie du chemin de fer. 


systématiquement toutes les vibrations audibles, tous les chocs, 
pour réaliser un roulement silencieux, sans à coups, aussi repo- 
sant pour l'usager qu'économique pour le matériel. 

Le battement le plus constant et généralement le plus intense 
est dû au franchissement par les roues des petits espaces vides 
maintenus entre les rails pour permettre leur libre dilatation 
par la chaleur, l'été, au soleil, Les heurts sont d'autant plus 
fréquents que les rails sont plus courts. On commence à sup- 
primer ces vides sur divers tronçons de lignes et les touristes 
de cet été ne manqueront pas de s'en apercevoir, Par moments, 
les trains semblent glisser sur une voie assourdie et franchir 
une zone de silence. 

Nous croyons intéressant d'annoncer cette bonne nouvelle, 
telle que vient de la présenter dans l'Année ferroviaire 1953 
M. O. Leduc, ingénieur en chef à la Direction des installations 
fixes de la S.N.C.F., dans une étude sur les améliorations de 
la voie réalisées depuis 1949 (*). 

On sait que la voie de chemin de fer a été tracée dès l’origine 
de chaque ligne, pour être aussi courte, aussi rectiligne et aussi 
plane que possible. Les courbes inévitables ont été prévues de 
grands rayons et les rampes de faibles pentes; les dénivella- 
tions trop brusques ont été atténuées par des remblais et des 
déblais ou mème supprimées par des ouvrages d'art : viaducs et 
tunnels. Le sol a été choisi résistant et imperméable ou rendu 
tel par une correction de l'infrastructure; celle-ci a un profil 


1. O. Læenuc. La voie française moderne, dans L'Année ferroviaire 1953. 
Plon, éditeur, Paris, 1953, p. 33-49. 


Silence dans le train 


en dos d'âne, bordé par un ou deux caniveaux pour collecter et 
évacuer les eaux de pluie, La largeur de la plateforme varie 
selon l’écartement des rails (1,435 m sur la voie normale) et 
le nombre des voies. 

La longueur des voies ferrées de France est de 41 429 km 
se répartissant ainsi : 


Non électrifiée Électrifiée 
Voie normale 
279 307 
Voie étroite 
104 


Sur le socle de l'infrastructure, on a déposé une plateforme 
pierreuse, le ballast. Après l'avoir au début constitué de maté- 
riaux variés trouvés à proximité : pierres, gravier, sable, mâche- 
fer, on a préféré les pierres dures, bien calibrées, et les laitiers 
de hauts fourneaux concassés, de façon à faire un sommier 
résistant pour les traverses et les rails. Ce ballast est un élé- 
ment très important de ja voie; il faut qu'il laisse écouler l'eau 
des pluies sans en retenir, qu'il ne devienne pas un champ de 
plantes sauvages poussant dans les interstices et déplaçant les 
matériaux ; il doit supporter le poids des trains sans s'écraser 
ni fuir sous les traverses brusquement surchargées et vibrantes. 
Périodiquement, il faut le vérifier, le remuer, en sortir les élé- 
ments fins : sable et terre, corriger ses affaissements transver- 
saux et longitudinaux qui rendent les traverses « danseuses »; 
c'est une opération méticuleuse, lente et qu'il faut répéter. 
On mesure avec précision la dénivellation à rattraper; on sou- 
lève au cric chaque traverse et on la repose sur un petit tas 
de gravillon qu'on a glissé en dessous; les professionnels appel- 
lent cela le « soufflage mesuré ». 

Depuis peu, on a mécanisé tout l'entretien des voies : des 
trains spéciaux transportent sur place le personnel, le ballast, 
les traverses, les rails, les moyens de levage, les bétonneuses ; 
le travail y gagne en rapidité, en rendement et en qualité. 

Les traverses sont posées sur ce ballast en travers de la voie. 
Elles furent d'abord de bois, exposé aux attaques des champi- 
gnons et des insectes; on les peignit ensuite puis on les injecta 
de créosole; on choisit des bois durs, chêne ou hêtre équarri et 
depuis peu on essaie des bois exotiques très durs, imputrescibles, 
importés notamment du Cameroun, On commence aussi à poser 
des traverses en béton, ou en béton armé, ou dont l'ossature 
est une entretoise en acier enrobée dans du béton, ou dont 
l'armature en fils d'acier est précontrainte, et aussi des traver- 
ses entièrement métalliques qui équipent déjà plus de 3 000 km 
de voies. 

Les traverses ont toutes mêmes dimensions : 2,50 à 2,60 m 
de long, 0,25 de large, 0,15 d'épaisseur; leur poids varie de 
75 à 85 kg. On en posait autrefois une par mètre de voie; on 
les resserre de plus en plus pour supporter des trains plus 
lourds; en France on est arrivé à 1 720 au km, soit un espace- 
ment de 6o em; aux États-Unis, on va jusqu'à 2 200 au km, 
soit une tous les 45 cm. 

Les traverses supportent les rails qui leur sont fixés, Ceux-ci 
étaient d’abord en fer; ils sont maintenant tous en acier. Les 
progrès de la métallurgie ont fourni des alliages de plus en plus 
résistants et élastiques et des pièces de plus en plus longues. 
De 6 m à l'origine, ils sont passés successivement à 8, 12, 24 
et même %o m. Leur poids au mètre, d'abord de 20 à 30 kg, 
atteint en France couramment 50 kg, 62 sur une portion de la 
ligne Paris-Marseille et aux États-Unis jusqu'à 76 kg. Le ton- 
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Fig. 2 et 3. — Fixations rigides par crampons (à gauche) 
et par tirefonds (à droite). 


nage des rails posés en France atteint 7 600 000 t et la consom- 
mation annuelle 180 000 t, soit 4 pour 100. 

Sans changer leur profil, on n'a cessé de renforcer et d'alour- 
dir les rails, Ils subissent directement tous les efforts : pres- 
sions, chocs, accélérations, vibrations, causés par les passages 
des trains, de plus en plus fréquents, rapides et lourds, Long- 
temps, on s'est soucié de lier solidement les rails aux traverses, 
d'en faire un assemblage rigide, indéformable, 

On réalisa cette fixation du rail sur la traverse, par des cram- 
pons cloués, puis par des tirefonds vissés (fig, 2). Le crampon 
enfoncé dans le bois de la traverse à une tête en crochet qui 
appuie sur le patin du rail; tout va bien tant que le clou tient, 
mais ensuite le rail libéré peut danser ou se tordre. Le tirefond 
est vissé dans le bois, sa tête large serre le patin du rail sur la 
traverse; il tient mieux que le crampon mais finit aussi par se 
desserrer. 

Ces assemblages rigides ne pouvaient être répétés sur une 
grande longueur, la voie étant, en plein air, soumise à des 
variations de température et l'acier se dilatant ou se contractant 
sensiblement; on estimait à 1,5 em l'espace à laisser libre 
entre deux rails de 18 m de long pour permettre sans contrain- 
tes leur jeu dans un écart extrême des températures de 75°, 
Chaque rail était donc lié au voisin par un éclissage formé de 
deux pièces d'acier assemblées avec le rail par des boulons, et 
laissant un certain jeu longitudinal, C'est ce vide répété en 
bout de chaque rail que les roues du wagon franchissent 
bruyamment, scandant la marche du convoi d'un battement 
répété, Certains en étaient à proposer des rails très courts 
pour diminuer la longueur de chaque discontinuité et le bruit 
qui en résulte, 

C'est dans une direction inverse que la S.N.C.F, s'est défini- 
tivement engagée. 

Les laminoirs fournissent aujourd'hui des barres plus lon- 
gues qu'autrefois et on sait les souder soit à l'arc électrique, 
soit par aluminothermie, On a opéré ainsi pour les voies sou- 
terraines du métropolitain, où les écarts de températures sont 
faibles, puis dans les voies ferrées en tunnel ou solidaires de 
ponts métalliques subissant les mêmes dilatations, On a ainsi 
constaté que les rails peuvent subir sans danger une certaine 
contrainte, mieux à la dilatation qu'à la contraction. Les rails 
devenus plus lourds, les traverses moins écartées, la voie a été 
rendue plus stable et on a cherché à remplacer la fixation 
rigide par une liaison plus ou moins élastique freinant les allon- 
gements. Enfin, comme la voie ne peut être indéfiniment conti- 
nue, mais doit être interrompue aux aiguillages, aux appareils 
de signalisation automatique, en certains points des gares, on 
a étudié des joints de dilatation en aiguille. 

Les essais commencèrent en 1949 sur la ligne d'Estrées- 
Saint-Denis à Longueau qui supporte un trafic intense de lourds 
trains de charbon, Leurs résultats furent si satisfaisants qu'on 
les répéta en divers points. En 19br, on avait modifié 100 km 
de lignes, 300 km à la fin de 1952, et on compte atteindre 
600 km cette année-ci. 

Les rails furent soudés d'abord sur une longueur de 300 m 
puis on passa progressivement à des barres de 8oo m. 
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Fig. 4 et 5. — Fixations élastiques par « crapauds » (en haut) 
et par griffons (en bas). 


La fixation du rail sans joints sur les traverses en béton pré- 
contraint est assurée par un ensemble élastique (fig. 4) : une 
semelle cannelée en caoutchouc supporte le patin du rail; une 
lame d'acier formant ressort bute par une branche sur le bord 
du patin et par l'autre appuie sur sa face supérieure; cette 
lame d'acier est maintenue par sa boucle logée dans une cavité 
du béton, son serrage est réglé par un écrou, Au passage de 
chaque roue, le rail tend à s'affaisser et à vibrer, mais les pres- 
sions s'amortissent entre le ressort d'acier, l'armature tendue 
du béton et la semelle de caoutchouc qui seule s'écrase; la 
détente qui suit serait aussi violente si elle n'était à son tour 
modérée par la lame d'acier sous tension permanente qui 
absorbe une bonne part du choc vers le haut, Les recherches 
expérimentales sur la voie avaient révélé au passage des trains 
des ondes vibratoires de faible amplitude, très rapides, aux accé- 
lérations énormes, dangereuses pour les rails et les traverses 
bien plus que les lents changements de température; l’attache 
élastique, par ses amortissements multiples et conjugués, les 
réduit, évitant la fatigue du matériel, prolongeant sa durée 
et augmentant la sécurité des voyageurs. 

Sur les traverses en bois, un dispositif analogue, mais plus 
simple, fut réalisé (fig. 5) : le bois de la traverse étant encoché, 
les déplacements latéraux du rail sont arrêtés, ses mouvements 
verticaux sont amortis par un ressort d'acier serré sur le patin 
par le tirefond et appuyant sur une selle métallique latérale, 

L'expérience des trois dernières années (dont l'été très chaud 
de 1952) a prouvé que les voies posées à 20 ou 25° sans contrain- 
tes supportent les variations des températures ambiantes; la cha- 
leur ne les déforme pas et si un rail se rompt parfois par grand 


Fig. 6. — Joints de dilatation entre rails soudés de grandes longueurs. 
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froid, la rétraction reste minime et ne dépasse pas 15 à 18 mm, 
c'est-à-dire la distance qu'on maintenait systématiquement entre 
deux rails courts. 

Pour réunir les très longs rails, an s'est inspiré des joints 
de dilatation à aiguilles employés dans les ouvrages d'art métal- 
liques, mais on les a réalisés beaucoup plus courts (fig. 6) : 
sur 1 m environ, chaque rail se termine en flèche, en aiguille 
libre; les deux rails sont maintenus au contact par des éclisses 
qui ne les serrent pas; un espace de 18 cm est réservé à leur 
déplacement longitudinal. 

C'est là un grand progrès. Les joints étaient les points fai- 
bles de la voie, ceux qu'il fallait fréquemment surveiller et 
entretenir; leur nombre est très réduit et leur remplacement 
plus facile par soudure, La voie est stabilisée et consolidée, 
d'où moins de surveillance, de « soufflages », de réparations, 
de renouvellements de traverses et de rails. Le matériel roulant 
fatigue beaucoup moins puisqu'il ne subit plus de chocs répé- 
tés, Enfin, les voyageurs sont débarrassés du bruyant orchestre 
que faisaient les traverses « dansantes »; les rails « chantants » 


après usure ondulatoire, les wagons secoués d'un « shimmy » 
incoercible sur une voie déformée. 

Les zones devenues silencieuses sont encore peu nombreuses 
et courtes, Pour permettre aux voyageurs de cet été d'en juger, 
nous indiquerons les premières lignes transformées : 

Nord : ligne de Soissons à Paris, entre Crépy-en-Valois et 
Nanteuil-le-Haudoin; ligne de Tergnier à Laon, entre Versigny 
et Crépy-Couvron. 

Ouest : ligne de Granville à Paris, entre Dreux et Houdan; 
ligne de Nantes à La Rochelle, près de Montaigu. 

Sud-Ouest : entre Coutras et Périgueux, à la sortie de Cou- 
tras. 

Sud-Est : entre Lyon et Marseille, aux abords de l'étang 
de Berre; sur le viaduc précédant la gare de Nimes, en venant 
de Tarascon ; sur la ligne de Valence à Grenoble, après le départ 
de Valence, sur plusieurs myriamètres; entre Dijon et Ambé. 
rieu, un peu avant d'arriver à Bourg. 

Est : entre Metz et Strasbourg, un peu avant Benestroff 

D, C. 


LA PROSPECTION EN 


L' prospection magnétique est basée sur la mesure des varia- 
tions des éléments du champ magnétique terrestre causées 
par la présence dans la croûte terrestre de masses de minerais 
doués d’une certaine susceptibilité magnétique. C'est le cas 
d'un certain nombre de minerais, notamment ceux de fer, et 
de minéraux mixtes : ilménite (fer titané), chromite (fer 
chromé), etc, L'unité de mesure est le gamma : 1 Y = 1.10 75 
gauss. 

L'apparcillage utilisé pour la prospection en avion comporte 
un appareil de mesure, le magnétomètre, remorqué par un 
câble à 25 m au-dessous de l'avion, et une série d'appareils 
synchronisés : enregistreur automatique du champ magnétique, 
caméra de prises de vue, altimètre enregistreur permettant de 
maintenir constante l'altitude de l'avion en vol à 150 m envi- 
ron. 

Les magnétomètres modernes sont sensibles à des variations 
de 1 à 2 y, alors que l'écart total de la valeur du champ magné- 
tique peut atteindre 5 000 + en quelques secondes, 

Les premiers essais de prospection par avion furent entrepris 
en 1956 par des géologues russes pour étudier la grande ano- 
malie magnétique de la région de Koursk. Ils furent intéres- 
sants mais peu précis. La sensibilité des magnétomètres utilisés 
alors ne permettait par de déceler des écarts inférieurs à 1 000 y. 

En 1941, la marine des États-Unis utilisa des magnétomètres 
aéroportés pour la détection des sous-marins en plongée, Les 
études des physiciens et des ingénieurs électriciens des labo- 
raloires de recherches américains aboutirent à la mise au point 
d'un appareil de haute sensibilité. 

A la même époque, les besoins croissants en minerais de fer 
de la sidérurgie américaine, coïncidant avec l'épuisement des 
gisements du district de Mesabi, exigèrent la prospection de 
nouveaux dépôts, 

En 1942, Hawkes, du Geological Survey des États-Unis, étu- 
dia l'application du magnétomètre aéroporté à la prospection 
géophysique et des essais pratiques exécutés dans les Adiron- 
dacks, comparativement avec d'autres mesures exécutées au sol, 
démontrèrent l'intérêt et la valeur de la méthode, Celle-ci, par 
la rapidité d'exécution des levers de reconnaissance à grande 
échelle, évite des prospections lentes et coûteuses. En outre, 


AVION 


les levers peuvent être réalisés dans des r 
couvertes d'eau ou de marécages, Le travail aérien élimine les 


gions inaccessibles, 


anomalies artificielles causées au sol par des constructions métal- 
liques : ponts, chemins de fer, pipe-lines, etc. 

Des régions très étendues des États-Unis ont été ainsi survo- 
lées, On à prospecté les gisements magnétiques des Adirondacks, 
des mines de Benson, de l'Iron River au nord du Michigan; on 
a découvert dans l’est de la Pennsylvanie un important gise- 
ment de minerai de fer sous une épaisseur de 400 à 8oo m de 
morts-terrains, 

Au Canada, le magnétomètre aéroporté a été utilisé dans le 
comté de Temiskaming, de la province de Québec, pour déli- 
miter l'extension, sous des morts-terrains, d'un dyke de dia- 
base riche en magnélite, connu par deux affleurements distants 
de > km. Il a fourni des indications précises sur les relations 
de failles dont on supposait l'existence, avec des zones miné- 
ralisées du voisinage, On a prospecté également les puissants 
gites d'ilménite et d'hématite de la région du lac Allard, dans 
la partie septentrionale de la province de Québec, On utilise 
également cette technique pour la recherche de la chromite, 

La perméabilité magnétique des roches associées à l'amiante 
a permis de reconnaître ce minéral près du Little Spencer 
Stream, aux États-Unis, dans le nord du Maine, proche de la 
frontière canadienne. 

Le prix de revient de la prospection aérienne par magnéto- 
mètre aéroporté est de dix à cent fois moindre que celui d'une 
mème recherche par des équipes opérant sur le sol, Certes, 
la prospection par avion ne supprime pas le travail de détail 
ultérieur, à terre, mais elle permet de ne le faire qu'à bon 
escient et dans des conditions moins onéreuses, la délimitation 
et la reconnaissance d'ensemble étant déjà réalisées et servant 
de guides, 

Le magnétomètre aéroporté a été utilisé également par les 
sociétés pétrolifères pour l'étude des structures géologiques, 
notamment au-dessus de l'archipel des Bahamas, dans le nord. 
ouest de l'Indiana, dans le New-Mexico, en Alaska, au Vene. 
zuela, ete, Il n'est pas encore possible de dire la valeur de cette 
méthode pour ce genre de recherches, 
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GRAVURES RUPESTRES DU HAUT-ATLAS 


Un épisode guerrier 


vement qu'en Europe, n'a pas encore reçu une réponse 

incontestable concernant son classement chronologique, Il 
est même curieux d'observer que les documents publiés par les 
chercheurs et se rapportant aux peuples nomades et chasseurs, 
sont mieux connus que ceux qui appartiennent aux époques 
plus récentes, Cette préférence est peut-être guidée par la pro- 
pension de beaucoup de préhistoriens à vieillir l’âge des repré- 
sentations africaines, faute de pouvoir les dater par des docu- 
ments-témoins, tirés des fouilles, 

Le Maroc n'échappait pas à cette ambiance et les nombreuses 
gravures inventoriées dans l'Atlas, depuis quelques années, par 
un membre de l'enseignement primaire de Marrakech, étaient 
considérées, toutes, comme d'âge néolithique, Une découverte 
récente vint montrer que si des peintures à Toulkine ont été 
rapportées au Néolithique grâce à des objets trouvés dans les 
fouilles et si des gravures libyques situées aux confins sahariens 
vallée du Drâa) sont d'époque historique, d'autres gravures, 
d’allure ancienne, dissimulées au cœur du Haut-Atlas, parais- 
sent avoir précédé de peu ces dernières, On pourrait les pla- 
cer dans la civilisation du « Vieux Berbère » au profit de laquelle 
l'archéologie, jusqu'ici, n'a révélé que quelques tombes, 


L' problème de l'art rupestre en Afrique, posé plus tardi- 


En novembre 1950, le caïd Si Abdallah el Glaoui, un des 
fils du Pacha de Marrakech, nous informait que des dessins 
rupestres, connus depuis fort longtemps par des membres des 
tribus du pays Glaoua, lieu d'origine de son illustre famille, 
existaient au Col du Tizi n° Tirlist, à haute altitude, dans la 
tribu des Oultana du Haut-Atlas marocain (fig. 1). 

Muni d'un ordre de mission officiel, couvert de la bienveil- 
lante autorité de M, Terrasse, directeur de l’Institut des Hautes 
Études Marocaines, de MM, Thouvenot et Antoine, inspecteurs 
des Antiquités, délivré par la Résidence Générale, nous nous 
y sommes rendu le 1% octobre 1951. 


de l’histoire berbère 


La piste de montagne qui part de Demnat, amollie par les 
pluies récentes, s'était effondrée au kilomètre 4o; la jeep du 
caïd transportant le matériel de subsistance et d'exploration 
était immobilisée au bord d'un abrupt sévère, à mi-hauteur 
de la montagne. Le Khalifa qui nous accompagnait avec un 
mokhazni (policier indigène) réquisitionna les hommes dispo- 
nibles du douar le plus proche, le seul village juif de la val- 
lée, isolé au milieu des populations berbères de cette contrée, 
En peu de temps, ils comblèrent avec des quartiers de roc la 
fosse dans laquelle les eaux d'un torrent temporaire affouil- 
laient les fondations de la route, et nous pûmes passer de jus- 
tesse, Nous avions déjà éprouvé l’aide efficace des Berbères 
quelques heures auparavant. La voiture s'était enlisée en tra- 
versant les eaux grossies d'un oued actif; ils la poussèrent en 
nombre et la sortirent du torrent non sans efforts et non sans 
aménagement du sol. 

Après un parcours de 50 km, la route d'argile s’arrêtait net 
devant la kasba du douar de Tizi n'Oubadou. Il y a quelques 
années, elle avait 10 km de moins, dans peu d'années elle aura 
10 km de plus; ainsi va le Maroc, D'une décade à l'autre, 
une ville est née, un pont est bâti, un port est créé, une val- 
lée est ennoyée. En attendant son prolongement, il nous faut 
utiliser des brêles pour gravir les hauteurs de l'Atlas. 

Huit heures à dos de mulet dans des sites de conifères, 
d'amandiers et de cactus, coupés de plaines désertiques jon- 
chées de blocs schisteux et de champs de cailloux, nous sont 
imposées par nos guides avant d'arriver aux gravures qui gisent 
à même le sol, près du col du Tizi n'Tirlist, à 2 500 m d'’alti- 


tude. 


Des gravures à perte de vue. — La zone la plus dense 
des dessins se tient sur le promontoire nord, à 4oo m envi- 
ron du passage. Les figures sont groupées sur de grandes pla- 
ques de grès rose qui émergent du sous-sol décapé par l'éro- 
sion. Une rapide prospection des environs révèle que des gra- 
vures isolées ou groupées sont disséminées sur des pans de 
rochers et sur d'autres tables de clivage, répandues à perte de 
vue au ras du sol, dans un rayon 
de 3 à 4 km. 

Les images, incisées en creux 
par le martellement d'une pointe 
de métal, sont silhouettées par des 
contours larges et profonds de 1 
à 3 cm. Les motifs ont été tra- 
vaillés grossièrement à partir d’un 
croquis initial tracé par un fin 
trait linéaire, comme on peut s'en 
rendre compte sur le bloc de 
pierre rapporté du col, que nous 
avons confié au dépôt-musée pré- 
historique de Marrakech. 

Quatre panneaux ont particu- 
lièrement retenu notre attention, 
par l'abondance des figures grou- 
pées intentionnellement et par la 


Fig. 1. — Au col de Tizi n Tirlist 
(cercle de Demnat). 
La flèche et la tente marquent 
l'emplacement des stèles gravées. 
(Photo A. GLony). 
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Fig. 2 et 3. — La « panoplie » étale ses boucliers et ses armes de toutes sortes. 


Au milieu des javelots, poignards, coutelas, massues, etc., les boucliers ornés d'arcs de cercle concentriques sont garnis de franges basilaires 
et d’un bouton central (Photos A. GLony). 


composition de scènes guerrières, divisées en registres à la 
manière des stèles antiques. 

Le premier tableau nommé « la panoplie » s'étend sur plu- 
sieurs mètres carrés. Ïl contient des figurations d'armes de 
toute nature, offensives et défensives, présentées en vrac, avec 
quelques rares animaux comme une autruche, On y voit (fig, 2), 
des pointes de javelot à tête triangulaire effilée munie d'une 
nervure axiale, des poignards de même forme mais plus tra- 
pus, des coutelas en forme de faucille, des sortes d'ares, des 
boucliers à franges basilaires à bouton et poignée centrale, 
deux roues de char avec le cheval de trait, une masse d'arme, 
des cavaliers, des rouelles et des motifs énigmatiques (fig, 3). 

Le second tableau nommé la « petite bataille » rappelle l'idée 
d'une stèle plaquée au sol (fig. 6). Elle représente le déroule- 
ment d'une bataille entre deux groupes de cavaliers et de fan- 
tassins se faisant face. De haut en bas, elle se divise en trois 
parties : au sommet, un cavalier se défend contre deux cava- 
liers de l'arrière et deux autres à l'avant; un: fantassin, la 
tête en bas, semble avoir été abattu. Au centre, un cavalier 
lutte à la lance avec deux autres adversaires et un archer à 
pied. En bas, deux ou trois fantassins s'acharnent contre qua- 
tre cavaliers dont deux ont été désarçonnés, 


En somme, cette scène présente un engagement de 5 fantas. 
sins et de 12 cavaliers divisés en deux camps et tous équipés 
avec les mêmes armes, boucliers ronds, lances et javelots, arcs 
et flèches. 

Le troisième tableau ou scène de la « grande bataille » gra- 
vée sur une large dalle plate de 2 m de haut et 4 m de long 
représente différents épisodes de plusieurs engagements livrés 
entre deux forces antagonistes (fig, 4). En interprêtant au 
mieux la partie endommagée, on compte environ 49 cavaliers 
et 15 fantassins, soit environ un fantassin pour trois cavaliers, 
Tous ces guerriers, qui sont censés en représenter un plus 
grand nombre sur le terrain, n'ont pas été entraînés à la tech. 
nique des batailles rangées, mais à celle des combats singu- 
liers. Dans les différents registres on voit une série d'engage- 
ments renouvelés par plus d'une vingtaine de petits groupes 
de deux ou trois cavaliers s'attaquant avec acharnement entre 
eux (fig. 5). 

Les fantassins, plus mobiles, protégés par des boucliers ronds, 
chargent directement les montures avec des javelots, à titre 
d'auxiliaires. 

Au milieu du tableau, on remarque un cercle de dix cupu- 
lettes avec une cupule centrale, A côté se tient un cheval non 
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GRAVURES 
du cel de 
Demnet (Maroc). 
cm. 
‘ Fig. 4 et 5. — Scène dite de la « grande bataille ». 
Ci-dessus : on voit une succession de combats, une cérémonie funéraire et une chasse à la panthtre, 
; Ci-dessous, à gauche : détail d'un combat entre deux cavaliers, qu'on retrouve à gauche dans la figure 4 
(Dessins et photos de À, Griony). 
Fig. 6. — La « petite bataille ». | 
j Sérieux engagement entre deux adversaires 4 
\ comprenant cavaliers et fantassins. | 
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monté, un bouclier isolé à ses pieds (partie supérieure de notre 
photo de couverture). Rien n'empêche d'y voir la figuration 
d’un tumulus élevé en l'honneur d'un chef tué, ancien pro- 
priétaire du cheval. Les tumuli que nous avons fouillés à 
Toulkine (Maroc) sont bordés par un cercle de grosses pier- 
res et surmontés au sommet par une pelite érection de deux à 
cinq moellons (kerbour). 

A droite, on assiste à une chasse à la panthère; en haut, un 
chien et plusieurs cavaliers rabattent le fauve vers une fosse- 
piège à système de cache radiaire; en bas, un cavalier et deux 
fantassins l'attaquent au javelot. 

Enfin, un quatrième panneau, représentant également un 
combat, occupe le sommet d'un bloc rocheux isolé. 


Personnages mythologiques. — À ces scènes collecti- 
ves se rattachent un grand nombre de motifs divers dissé- 
minés sur toute l'étendue du plateau. 

Des armes isolées sont représentées à grande échelle : poi- 
gnard triangulaire engainé dans son fourreau, fourreau évidé, 
ceinturon, coutelas incurvé, cavalier paradant devant sa tente, 
et surtout des boucliers en quantité, dont les bords sont gar- 
nis de franges. Selon le texte de Strabon, le géographe grec 
du 1 siècle, les Maurusiens, qu'un détroit séparait de l'Espa- 
gne, combattaient avec un coutelas, un javelot à fer large et 
court, et un bouclier rond en cuir (XVI, 5). Cette dernière 
matière souple, fournie abondamment par les bovidés que ces 
peuples nomades élevaient en troupeaux, se prètait merveil- 
leusement à la décoration. 

Les artistes ont garni les boucliers de chamarrures étonnan- 
tes dont la richesse des motifs géométriques devait exalter le 
courage des guerriers et flatter leur vanité. Ces créations de 
l’ancien art berbère étaient restées jusqu'à présent inconnues; 
nous avons photographié les décors les plus originaux : rosace 
à quatre feuilles, carrelage en damier, champ de grosses pas- 
tilles, bande de chevrons en opposition, swastika (croix gam- 
mée), signes en diabolo, lignes serpentiformes, en bâtons rom- 
pus, demi-cercles emboîtés répartis en quartiers, rouelle à cinq 
rayons, etc, (fig, 7 à 10). 

Certains de ces motifs, que l'on retrouve dans les armoiries 
du Moyen Age européen, comme les Tourteaux, l'Échiqueté, 
le Vivré, et qui reviennent fréquemment ici comme s'ils étaient 
préférés aux autres, donnent à penser qu'ils ont servi de signe 
de ralliement, de distinction ou d'appartenance. Si les Berbè- 
res n'ont pas été à l'origine de la science des blasons, on ne 


Fig. 8 et 9. — Boucliers évogq t des bl 
A gauche, un pastillage (tourteaux) ; à droite, figure en damier (échiqueté). 
(Photos À. GLony), 


Fig. 7. — Boucliers avec rosace et signes en diabolo. 


peut leur disputer le privilège d'avoir inauguré la coutume des 
figures armoriales que les Croisés ont introduite au xn° siècle 
dans notre société. 

Si les chars n'ont pas participé à l'action dans les scènes de 
guerre précédentes, ils sont au moins figurés dans le fastueux 
étalage des boucliers et des armes, Deux disques réunis par 
un axe sont associés à un cheval monté par un personnage 
étendant les mains. C'est un char de transport, schématisé à 
la façon de ceux du Sahara figurés aux environs d'Aouineght, 
publiés par MM. Monod, Mauny et Cauneile, transformé pour 
la circonstance en char cérémoniel au profit d'un important 
personnage déifié ou mythique, 

Dans le même secteur, deux autres roues sont accompagnées 
de deux chevaux symétriques, disposition graphique qui rap- 
pelle les figures sahariennes, Il était intéressant de découvrir 
ces dessins de véhicules au Maroc, Peu à peu la carte routière 
des chars s'élabore à travers 
le Sahara, depuis le Niger et 
le Sénégal jusqu'aux comp- 
toirs puniques, 

Pour obtenir la liberté des 
échanges entre le nord et le 
sud ils devaient implorer 
l'aide mystique d'êtres sur- 
naturels dont ils nous ont 
laissé d'étranges figurations. 
Les uns, d'une taille de plus 
d'un mètre, ont une tête 
chargée de cupules, une dou- 


ble rangée de côtes, une lon- M LE 

gue queue filiforme traver- Y 

sant une file d'une dizaine de A * 

cupules, le tout circonscrit UN 

dans un grand cercle, " 
Fig. 10. — Boucliers avec croix gammée et chevrons. 


A proximité, un combat entre cavalier et fantassin 
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Fig. 11. — Per 4 myt 
Le bas de la femme, à droite, se prolonge par un guerrier inversé, 
A gauche, un dieu, sans doute, porte un cavalier et son cheval. 


Les autres, les plus nombreux, d'une taille de 20 à 60 cm, 
ont bras et jambes étalés et les côtes très apparentes, Ils peu- 
vent être des ancêtres vénérés, Deux figurations peuvent cer- 
tainement être interprétées comme des êtres mythologiques 
(ig. 11), A droite est une femme (deux seins), mettant au 
monde où animant de son fluide bénéfique un guerrier inversé, 
tenant de la main droite un bouclier rond et de la gauche un 
poignard. Le second personnage, sans doute un homme, étend 
ses bras, mains ouvertes, Le bras droit tendu supporte un petit 
cheval monté par un cavalier, symbole de l'aide efficace qu'il 
accorde à ses guerriers, La main droite de la statue d'Athéné Par. 
thénos ne tenait-elle pas aussi une petite victoire anthropomor- 
phe, à titre de Déesse de Ja Victoire ? I1 semble bien qu'en 
faisant appel à l'histoire comparée des religions et des mythes, 
on puisse voir dans ces figures un dieu et une déesse prodi- 
guant force et protection aux combattants des tribus berbères, 
comme l'indiquent leurs gestes empreints de libéralité. 

Ces guerriers, en dehors des périodes troublées, menaient 
une vie nomade de pasteurs et de chasseurs. Ils élevaient des 
chevaux pour chasser, se déplacer et combattre, des ovidés 
et des bovidés pour se nourrir, se vêtir et fabriquer leurs usten- 
siles. 

A l'entrée du sentier qui monte de la vallée sur le plateau 
du col, un rocher porte un bélier dessiné par un fin piquetage. 

Sur une autre dalle isolée on voit une corde ou une courroie 
enroulée en spirale munie d’un nœud coulant, lasso destiné 
à maîtriser deux chevaux veillés par un gardien et à capturer 
un bœuf, Ce dernier se tient au seuil d'une sorte de labyrin- 
the compartimenté, L'explication la plus simple de ce dessin 
serait d'y voir le plan d'un azib. Un azib est un vaste enclos 
divisé en petites cases élevées en pierres sèches, dans lesquelles 
les Berbères actuels parquent leurs moutons pendant la nuit, 
lors de leurs transhumance d'été sur les hauts plateaux de 
l'Atlas (fig, 12). Chasseurs, ils poursuivaient le mouflon avec 
de petits harpons à œillet (fig, 13) et attaquaient les panthè- 
res, comme nous l'avons vu, en se servant de chiens. 

Enfin, une figure isolée sur un rocher situé loin du col, 
représente un dromadaire (fig. 14). Le style, la patine et la 
grandeur (longueur : 4o cm) du dessin de cet animal des plai- 
nes, qui n'est pas à sa place à 2 500 m d'altitude, ne permet- 
tent pas cependant de le séparer de la faune précédente. Gravé 
par martèlement, il paraît être de la même époque que celle 
des chevaux. 


Peut-on dater l’art berbère ? —— Malgré la diversité des 
sujets, ces curieuses imoges semblent bien avoir élé faites 
sensiblement à la même époque comme en témoignent leur 
patine, leur style, leur facture et le genre des motifs repré- 
sentés. 

Selon l'orientation des tables gréseuses exposées au vent, à 


la neige et au soleil (gel et dégel) et la compacité de la roche, 
l'érosion a endommagé beaucoup de dessins et en a fait dispa- 
raître plusieurs. Leur ancienneté est attestée en outre par une 
fine croûte noirâtre d'aspect métallique (sels de manganèse) 
qui recouvre toutes les lignes et les surfaces travaillées; cette 
vieille patine est, à peu de choses près, la même partout, sauf 
sur deux motifs récemment avivés par des bergers. 

D'après le procédé des graveurs qui élargissent par martèle- 
ment le tracé du croquis initial, les silhouettes d'hommes et 
d'animaux acquièrent un style raide, schématique et très 
conventionnel, Les sabots des équidés sont rendus quelquefois 
par des cupulettes, les tapis de selle par un croissant; les cava- 
liers n'ont pas les jambes pendantes, mais ramenées sur le dos 
des chevaux; car la vraie selle ne fut importée par les Arabes 
en Afrique et en Europe qu'après le vn® siècle comme nous l’a 
fait remarquer M. Lhote, La force, le courage des guerriers, 
l'efficacité de leurs armes sont exprimés par des boucliers très 
larges (signe de sécurité), des têtes de lance et de javelot de 
grandeur démesurée, des hampes à longueur surprenante, quel- 
quefois tordues pour mieux atteindre l'ennemi au-dessus de 
la tête du cheval. 

Les personnages mythiques traduisent leur puissance morale 
par l'exaltation de leur force physique : mains largement ouver- 
tes (signe de libéralité), côtes étagées à la place du tronc (signe 
de virilité), visage à quatre et six yeux (signe d'énergie des- 
tructive d'après Pline, VII, 2, 8). 

Ces manières d'exprimer des vertus et des qualités grâce à 
de tels artifices graphiques sont connues par les gravures rupes- 
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Fig. 12 (à gauche). — Plan d'un « azib » avec bovidé et lasso. 


Fig. 13 et 14 (à droite), — Mouflon attaqué par une flèche 
ou un petit harpon (en haut) et dromadaire isolé. 
(Dessins d'A. GLony). 


tres de Suède et de Norvège étudiées par L, Baltzer (1881), qu'il 
a rapportées à l’âge du bronze; elles se retrouvent dans celles 
du Mont Bégo (Tende, France) relevées par Bicknell (1913), 
attribuées à l’âge du Bronze et au début du Fer, et dans les 
graffiti de l'Ariège (France) relevés par nous en 1944, publiées 
en 1947 (Gallia, V, 1), que nous avons placés à l’âge du Fer 
tardif, même gailo-romain, à cause d'une inscription en cursive 
latine. 

La présomption d'un âge analogue, âge du Fer tardif, repose 
sur des arguments archéologiques suivants. 

Le terminus a quo de la forme des armes gravées ne nous 
donne pas une date très ancienne. Les têtes de lance à pointe 
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triangulaire bilobée sont du type de celles en fer trouvées à 
Bel-Air et à Ouakam en A.O.F. Longues de 15 à 27 cm, elles 
portent une nervure axiale prolongeant le pédicule cylindrique 
dans lequel se fixait l'extrémité de la hampe, D'après les récen- 
tes études de M. Mauny, l'âge du Fer typique commencerait 
en Afrique du Nord au nr siècle avant J.-C. précédé d'une 
période mixte Cuivre et Fer, La swastika ornant le bouclier 
cité plus haut est un motif décoratif courant dans les mosaï- 
ques romaines du in siècle (fouilles de Banasa étudiées par 
M. Thouvenot), Ce signe très connu dans l'art basque a per- 
duré jusqu'à maintenant dans les décorations de tapis et de 
tatouages, 

Les autres dessins couvrant les boucliers, comme les che- 
vrons, les damiers, les cercles imbriqués, etc., se retrouvent 
plus stylisés encore dans l’art berbère moderne, peints sur les 
murs extérieurs des maisons nobles; Ja bâtisse de Tsi-Fatma, 
au fond de la vallée de l'Ourika, ne doit pas remonter au delà 
du xvu£ siècle de notre ère (fig. 15). Cette survivance n'est pas 
en faveur d'une haute antiquité de ces gravures; certaines 
autres peuvent s'expliquer à l'aide du folklore berbère. 

Enfin la présence d'un dromadaire, gravé de la même façon 
que les équidés, est déjà un indice de la proche arrivée de la 
période caméline. Les nomades chameliers ont été introduits 
en Afrique du Nord à la fin du mm siècle d’après Arnobe, Ils 
remplacèrent progressivement les lourds chars de transport, 
lorsque les dromadaires furent en quantité suffisante pour équi- 
per les caravanes commerciales, c'est-à-dire vers les mm et 
iv® siècles. C'est à cette époque que débute le cycle libyco-ber- 
bère à nombreuses représentations de chameaux dans le sud 
marocain. 

En somme, si le terminus a quo ne semble pas remonter 
au delà des Guerres Puniques, puisque d'après M. Gauthier le 
cheval attelé aux chars ne fut pas monté avant cette époque 
dans ces régions et que la création de corps mixtes, fantassins- 
cavaliers, est attestée chez les Berbères par des textes dès 17 
après J.-C., le terminus ad quem ne paraît pas dépasser le 
iv® siècle de notre ère. Mais alors quel est l'événement consi- 
dérable que relate cette iconographie ? 


Un Mémorial de la Liberté. — Dans le Iaut-Atlas, les 
zones de gravures connues depuis longtemps par les indigènes 
et quelques Français, inventoriées depuis 1950 par M, Mal- 
homme à l'Oukaïmédène (2 700 m d'altitude) et sur le plateau 
du Yagour (2 500 m) n'offrent pas un ensemble aussi homo- 
gène, Invité à les voir, nous avons reconnu en ces deux endroits 
quatre styles de dessins différents qui doivent correspondre à 
quatre époques : Néolithique spécial, Cuivre-Bronze, Fer et 
Moderne. Un relevé de ces dessins fait par un spécialiste, et 
non un indigène, fournira un excellent album d'ensemble, 
mais une étude critique de discrimination de style en rapport 
avec la patine et la facture, faite sur le terrain, servirait effi- 
cacement la science. Les gravures du Tizi n'Tirlist, en revan- 
che, n'offrent pas ce mélange, ce qui permet de trouver plus 
facilement l'intention des artistes. 

Au Maroc, les cols dotés de kerkours ont été de tous temps 
des lieux sacrés, imprégnés de légendes mythiques et de sou- 
venirs rituels. Aussi les Berbères ont-ils choisi ce haut lieu, 
passage peu fréquenté par les troupeaux qui n'y trouvent pas 
d'eau, pour y établir un monument d'action de grâces (per- 
sonnages mythiques à mains étendues) en témoignage d'un 
important fait de guerre qui dut leur avoir été favorable, 

Les figurations de chars, d'autruche et de dromadaire situe- 
raient l'événement en plaine. L'ampleur des engagements repré- 
sentés, le renouvellement des mêmes scènes sur des rochers 
éparpillés sur de grandes étendues, l'étalage complaisant de 
boucliers ornés de signes de tribus, l’exhibition ostentatoire 
de stocks d'armes affichées en ex-voto, font penser que cet 


Fig. 15. — Peintures murales de la maison de Tsi Fatma, 
dans la vallée de l'Ourika. 


énorme travail est le résultat d'une profonde émotion collec- 
tive intéressant tout un peuple fractionné en de nombreuses 
tribus. 

Dans le cadre d'une chronologie large de six siècles, une 
datation après l'ère correspond mieux à une explication d'en- 
semble. 11 peut s'agir naturellement de luttes entre tribus ber- 
bères pour la possession de meilleurs pâturages, de razzias de 
troupeaux et d'esclaves si communes dans ces régions; nous 
ignorons totalement les origines et l'histoire de ces populations, 
mais ce que nous savons des rapports entre l'Empire romain et 
les Maures restés en dehors du limes doit retenir tout parti- 
culièrement notre attention. 

Il ne semble pas que les Romains soient descendus vers le 
sud avant le partage de la Maurétanie en deux provinces, la 
Maurétanie césarienne et la Maurétanie tingitane (42 après J.-C.), 
Pourtant, déjà en 17, les chefs berbères Tacfarinas et Mazippa 
équipent leurs tribus à la romaine en divisant leurs guerriers 
en cavaliers et en fanlassins auxiliaires. Le massacre de Tacfa- 
rinas permit à l'empereur Tibère de s'étendre vers le sud, mais 
les montagnards berbères ne cessèrent d'inquiéter les colons 
et les postes militaires au temps des Flaviens, des Antonins et 
des Sévères. 

Les troubles sur les frontières de Tingitane paraissent débu- 
ter sous Hadrien (117-138), mais ne prirent une grande exten- 
sion jusqu'à l'Atlas que sous Antonin-le-Pieux (138-161). Le 
résultat de cette coûteuse expédition menée entre 144 et 150 
est évoqué dans un texte très réticent de Pausanias : « Anto- 
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nin repoussa loin de notre territoire la plus grande partie des 
Libyens indépendants, nomades plus difficiles à vaincre que 
les Scythes, d'autant plus que ni eux ni leurs femmes ne se 
déplacent sur des chariots mais à cheval, et les força à fuir à 
l'extrémité de la Lybie, près du Mont Atlas, et chez les popu- 
lations qui l'habitent », L'aventure se termina sans succès spec- 
taculaire pour Rome : « il força les Maures à demander la 
paix », et ne fut pas salué imperalor à cette occasion. 
D'après la carte de Ptolémée, les Berbères étaient inclus 
parmi les peuples jibyens qui s'étendaient jusqu'au Niger. 
Pour obtenir qu'ils ne vinssent pas troubler la plaine où flo- 
rissaient cultures et comptoirs, les Romains achetèrent l'amitié 
des nomades montagnards à l'abri sur les hauts plateaux maro- 
cains, les Bavares et les Baquates, en pensionnant certains 
grands caïds héréditaires, en les titrant de préfets, princes et 
rois, en les investissant du manteau rouge et du bâton d'ivoire 
(d'après les inscriptions de Volubilis). Que durant la grande 
insurrection de 253, le chef local Faraxen ait fait appel aux 
contingents berbères de la zone de Demnat et au delà, toujours 


renommée pour le dressige de ses chevaux et l'endurance de 
ses habiles cavaliers, que ses montagnards aient été bavares, 
celte coopération est loin de contredire l'esprit de solidarité 
et d'autonomie que ses tribus ont toujours gardé à l'égard 
du monde arabe. 

La période caméline, pendant laquelle le chameau supplante 
définitivement le cheval comme moyen de transport, coïnci- 
dant de peu avec l'invasion des Vandales en Afrique mineure, 
termine le jeu des hypothèses possibles dans notre tentative 
d'assigner un sens et une date à ces gravures qui entrent désor- 
mais dans l'Histoire, 

Le peuple berbère, qui a omis de transmettre au patrimoine 
humain ses chroniques ancestrales, nous a du moins laissé ce 
mémorial de pierre sur lequel, pour des siècles encore, est 
gravé le témoignage imagé de son ardente lutte communau- 
taire, à seule fin de sauvegarder son indépendance nationale 
au temps de la conquête et de l'organisation de la Mauritanie 
par les Romains. 

ANDRÉ GLony. 


Le des maladies les plus redoutées des apiculteurs est l’aca- 
riose, provoquée par un acarien de la famille des Tarsoné- 
mides, l'Acarapis Woodi (fig. 1) qui parasite les trachées des 
abeilles, entraînant leur dépérissement et leur mort, Cette maln- 
die, très contagieuse, est répandue dans presque toute l'Europe 
et provoque . souvent la ruine de ruchers entiers, Selon 
MM. Marc André et G. A. Béhue, le « pillage » des ruches 
malades e: dépeuplées, par des abeilles saines qui se contami- 
nent ainsi et vont porter le parasite dans leurs propres colo- 
nies, serai: le processus le plus ordinaire de transmission de 
la maladie, 

Divers traitements ont été préconisés pour lutter contre l'aca- 
riose, notamment l'emploi du salyeilate de méthyle ou du 
liquide de Frow, mélange de nitrobenzène, de benzine et de 
safrol, Mais dans beaucoup de cas, il semblait n'y avoir d'autre 
ressource que la destruction complète des ruches malades, pour 
éviter une plus grande contagion. 

Or, dans de récents numéros de l'Apiculteur, bulletin de 
la Société centrale d'apiculture, MM, Rémy Chauvin, directeur 
de la Station de recherches apicoles de Bures-sur-Yvette, et 
P, Lavie, agent technique principal, ont signalé la découverte 
d'un champignon s'attaquant à l'Acarapis Woodi et ont fait 
part de résultats encourageants dans les essais de son emploi 
contre ce parasite, Il s'agirait d'une levure, à laquelle fut donné 
le nom d'Acaromyces, M. Lavie commença des recherches qui 
prouvèrent aussitôt que le champignon, provoquant Ha mort 
des Acarapis, était inoffensif pour les abeilles, Il en entreprit 
la culture et, à l'automne de 1950, pulvérisa la levure dans une 
série de ruches acariosées, en Corse, dans l'Orne et dans l'Oise, 
Si les résultats ne semblent pas avoir donné les résultats escomp- 
tés en Corse, ils furent en revanche décisifs dans l'Orne et dans 
l'Oise, où de nombreuses guérisons furent constatées après une 
seule pulvérisation, Cinq semaines après l'introduction du 
champignon dans une ruche malade, les acariens présentent 
déjà une mortalité notable; après deux mois, le pourcentage des 
abeilles acariosées est en baisse; après six mois, les acariens ont 
disparu, tandis que l'Acaromyces est retrouvé dans les trachées 
des abeilles saines. 

La culture du champignon sauveur a été obtenue à partir des 
abeilles d'un rucher de Seine-et-Oise, le seul où M, Lavie l'ait 
trouvé en France, Un apiculteur britannique, le Frère Adam, 


Acaromyces contre Acarapis 


Fig. 1. — Vue dorsale de l'acarien Acarapis Woodi, 
Parasite des abeilles. 
{ gauche, le mâle ; grossissement : x 280. A droite, la femelle ; 
grossissement : x 220. 


(Dessins de Manc Anpré, Laboratoire de Zoologie du Muséum). 


de Buekfast Abbey, était connu pour avoir des abeilles indem- 
nes, au milieu d'une région infestée par l'acariose. Cette immu- 
nité ne pouvait être attribuée à une résistance naturelle, puis- 
que les reines de Buckfast, exportées, donnaient naissance à des 
abeilles susceptibles de contracter la maladie. M. Lavie eut alors 
l'idée de demander au Frère Adam de lui confier quelques-unes 
de ses ouvrières, et celles-ci, examinées à Bures-sur-Yvette, 
ont été trouvées porteuses de l'Acaromyces. M, Chauvin suppose 
que les reines, à elles seules, sont incapables de propager le 
champignon dans leur progéniture. 

La Station de Bures-sur-Yvette peut fournir dès maintenant 
des ampoules de levure aux apiculteurs, Les recherches se pour- 
suivent afin de déterminer notamment les raisons pour lesquel- 
les les acariens des abeilles de Corse semblent très souvent 
rebelles à ce traitement. 
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L'ATMOSPHÈRE 
domaine de la Météorologie 


l. Historique et généralités 


E milieu aérien, au fond duquel nous vivons, a une influence 
directe sur nos activités et sur notre comportement: l'inté- 
rèt porté à l'atmosphère par les humains remonte aux temps 

les plus reculés. 

Ce furent, bien entendu, les Dieux qui eurent tout d'abord 
à répondre de l'orage et de la pluie, des vents et des nuages. 
Quand les phénomènes météorologiques n'étaient pas eux-mêmes 
des dieux, ils étaient du moins l'expression des volontés divi- 
nes, Chez les Hébreux, l'arc-en-ciel était un signe d'alliance 
avec la Divinité; les quarante jours de pluie qui précédèrent 
le Déluge universel et punitif et, plus près de nous, les priè- 
res publiques pour faire cesser la sécheresse témoignent du 
mème esprit. 

Cependant, à mesure que le sens de l'observation se déve- 
loppa, des relations entre les astres et certains phénomènes 
terrestres apparurent à ceux qui furent les premiers savants, 
les astronomes, Dans le mouvement apparent du soleil lié au 
cycle des saisons, les hommes découvrirent la première règle 
météorologique; l'effet de la lune sur les marées lui fit attri- 
buer la cause du temps de chaque jour. 

Les Chinois furent les premiers à tirer des pronostics de la 
position des astres et à échouer dans leurs prévisions, tout 
comme y avaient échoué les Chaldéens, les Égyptiens et les 
Grecs interprétant les volontés de Jupiter, de Junon ou d'Horus 
baignant dans ses nuages fertilisants. 

Avec Platon et ses disciples s'élaborent les premières théo- 
ries cohérentes sur l'atmosphère et Aristote écrit alors son 
fameux traité où l'air, le vent, l'humidité, la pluie, les nuages, 
la rosée, les orages, la neige et même certains phénomènes 
optiques comme l'arc-en-ciel et les halos sont traités avec un 
souci d'observation objective et de déduction rationnelle, 

Cependant, les observations ne reposaient que sur des impres- 
sions sensorielles: le froid, l'humidité, le vent n'étaient pas 
mesurés; et les déductions étaient souvent imprudentes, à en 
juger par celte citation de Pline, dans son Histoire naturelle : 
« Lorsque dans un festin, vous voyez transpirer les plats où 
la viande est servie et le dressoir se couvrir de buée, soyez assu- 
rés que c'est un indice de terrible tempête », 

L'invention des instruments de mesure est bien plus tardive 
et ne commence qu'au xvn° siècle. Parmi la multitude des 
idées de Léonard de Vinci, on trouve bien celle de mesurer 
la hauteur de la pluie tombée, mais sans plus, Galilée imagine 
en 1592 le principe du thermomètre que l’Académie del Cimento 
(à Forence) utilise quarante ans plus tard pour fabriquer des 
appareils de mesure maniables. 

En 1639, Castelli invente le pluviomètre, En 1643, Torricelli 
réalise ses expériences avec un long tube plein de mercure, 
renversé sur une cuve remplie également de mercure; c'est le 
principe du baromètre qui est acquis. L'hygrométrie doit atten- 
dre H. de Saussure pour connaître l'hygromètre à cheveux, 
après bien des tentatives plus ou moins heureuses (fig, 1). Pas- 
cal et Perrier utilisent le baromètre pour mesurer la pression 
atmosphérique à diverses altitudes (expériences du Puy-de-Dôme 
et de la Tour Saint-Jacques, 1649-1650), Laplace, 150 ans plus 
tard, trouve la formule mathématique exprimant la relation 
entre l'altitude et la pression, mais fes variations horizontales 
ne sont prévues, aujourd'hui encore, qu'à l'aide de méthodes 
partiellement empiriques. 

Il est vrai que le météorologiste ne dispose que depuis un 


Fig. 1. — À la recherche d'un hygromètre. 
L'hygromètre à éponge figuré dans le Traité de Météorologie du R. P. Corre 
(1774) ; le dessinateur ne s'est pas préoccupé de représenter l'axe autour 

duquel devait osciller le fléau. 
(Archives photographiques de la Météorologie nationale). 


siècle à peine de l'instrument de travail sans lequel toute 
recherche météorologique reste vaine le réseau synoptique 
d'observation. Les mesures effectuées en un seul point, çà ou 
là, par des physiciens ne permettaient pas de saisir, dans leur 
ensemble, des phénomènes couvrant près du quart d'un hémi- 
phère, 

C'est à Borda que revient le mérite d'avoir fait observer 
pendant quinze jours, aux mêmes heures, les indications de 
baromètres placés aux extrémités de la France et d'avoirs soup- 
çonné « l'existence d'une corrélation entre la force et la direc- 
tion du vent et les variations du baromètre notées dans un 
grand nombre de lieux éloignés les uns des autres ». Cette 
expérience, qui est à l'origine du réseau synoptique et de la 
découverte de la loi barique des vents, séduisit Lavoisier qui 
réunit pour en discuter quelques membres de l'Académie des 
Sciences dont Laplace, le chevalier d'Arey, Montigny, Vande- 
monde, Sans la fin prématurée de Lavoisier, l’organisation de 
la Météorologie n'aurait sans doute pas attendu le milieu du 
xix® siècle pour voir le jour. C'est seulement en novembre 
1854, en effet, que Le Verrier procéda à une vaste enquête à 
travers l'Europe, pour étudier, à la demande du maréchal Vail- 
lant, la trajectoire d'une tempête qui venait de causer de 
grands dégâts à la flotte française en Mer Noire. 

Depuis un siècle, la science de l'atmosphère a progressé de 
façon surprenante, Son organisation est passée du plan euro- 
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péen, avec le réseau de Le Verrier (fig, 2), au plan mondial, 
prenant rang en 1951 parmi les institutions spécialisées de 
l'O.N.U, (Organisation métérologique mondiale); son instru- 
mentation, puisant dans les sciences et les techniques les plus 
variées, permet aujourd'hui des mesures extrèmement fines et 
précises, 

La découverte des individus isobariques, dépressions et anti- 
cyclones, que les météorologistes furent en mesure de tracer 
dès la seconde moitié du xix* siècle, permit au Hollandais 
Buys Ballot de remarquer que la rotation des vents autour des 
centres de hautes et de basses pressions suit une règle cons- 
tante, puis à Stevenson de rapporter directement les différen- 
ces de pression d'un point à un autre à la force des vents en 
ces points. L'application de la loi de Coriolis (force dérivante 
due à la rotation de la terre sur les courants aériens) permit 
à Terrel d'expliquer et de démontrer mathématiquement l'effet 
de la répartition de la pression sur les vents. 

Ces découvertes fondamentales ne concernaient encore que la 
couche inférieure de l'atmosphère, la seule qu'on savait explo- 
rer, Teisserenc de Bort s'y arrèta quelque temps, mettant en 
lumière le rôle prépondérant des zones stables de hautes et de 
basses pressions dans la circulation générale de l'atmosphère, 
mais pressentant que la connaissance des régions supérieures 
apporterait d'autres éléments, il lâcha, de l'observatoire de 
Trappes des ballons-sondes munis de baromètres et de thermo- 
mètres enregistreurs (fig. 3 et 4). Ainsi fut découverte la stra- 
tosphère, où la température cesse de décroître avec l'altitude, 

De toutes ces notions, et des résultats des observations accu- 
mulées dans les archives météorologiques des principaux pays, 
naquirent des théories nouvelles, des lois, des règles, des moyen- 
nes et des statistiques permettant de mieux définir les climats 
et les types de temps. 

Les variations de la pression dans le temps et dans l'espace, 
étudiées d’abord par le météorologiste suédois Ekholm, furent 
utilisées dès 1918 par l'école française qui en tira une méthode 
de prévision encore utilisée aujourd'hui, La notion de « sys- 
tème nuageux », qui permet d'associer dans la pensée ct sur 


Fig. 2. — Le réseau européen d’ob- 
ti étéorologi dont on 


ser 


disposait en 1866. 


A chaque chiffre porté sur cette carte 
correspond une station d'observation. 


(Archives photographiques 
de la Météorologie nationale). 


les cartes ces nuages si variés dont 
Lamarck avait, le premier, établi 
une classification, vint compléter 
cette méthode en l'améliorant. 
Puis les Norvégiens imaginèrent 
une théorie fondée sur le jeu des 
différentes masses d'air séparées 
par des zones de conflit : les 
fronts. Là encore, les mesures en 
altitude ont apporté un appoint 
considérable et, la technique avan- 
çant à grands pas, la précision des 
données et des prévisions a aug- 
menté sans cesse. 

La radiosonde de R, Bureau et 
Idrac remplaça en 1927 la sonde 
enregistreuse de Teisserenc de 
Bort; les procédés électroniques 
percent le mystère des nuages et 
des vents jusqu'à 15 à 20 km et 
permettent de mesurer avec cer- 
titude la hauteur des nuages qui 
masquent le sol aux aviateurs 
arrivés au terme de leur voyage. 

Simultanément, la densité du réseau météorologique a beau- 
coup augmenté, en particulier sur lés océans, où le Jac- 
ques Cartier, le Cuba et la Flandre jouèrent à partir de 1920 
le rôle de stations météorologiques mobiles; puis le Carimaré, 
navire météorologique stationnaire, fut le précurseur des fré- 
gates stationnaires actuelles qui parsèment en permanence tout 
l'Atlantique Nord. 


Les éléments de l'atmosphère. — La terre est entou- 
rée d'une atmosphère gazeuse dont le constituant essentiel est 
l'air, où flottent des nuages, constitués par des gouttelettes 
liquides ou des cristaux de glace. 

Les deux éléments de l'atmosphère, air et eau, se présentent 
au physicien comme de natures différentes : l'air atmosphéri- 
que est un mélange de gaz; l’eau atmosphérique au contraire 
existe sous les trois états; la vapeur d'eau est moins dense que 
l'air, la glace et l’eau liquide le sont notablement plus. Un 
ciel, peuplé de nuages faits de cristaux de glace et de goutte- 
lettes liquides baignant dans un air chargé de vapeur d'eau, 
pose déjà un certain nombre de problèmes, Examinons d’abord 
les données. 


L'air. — C'est Lavoisier qui réussit la première analyse chi- 
mique quantitative de l'air; depuis, on a finalement abouti 
à une composition type en volume du mélange, ainsi fixée par 
l'Organisation météorologique mondiale (les chiffres sont des 


pourcentages) 


78,09 Krypton ....... 1,0.10-* 
Oxygène ......... 20,95 Hydrogène ....... 5,0.10—° 


0,0005 


Ces composants ayant des densités différentes, on pouvait 
s'attendre à constater une inégale composition de l'air, les gaz 
les plus légers prédominant aux hautes altitudes et les plus 
lourds au voisinage du sol, Les sondages effectués par fusées, 
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dont on trouve quelques milligrammes par mètre cube dans l'air 

d'une ville comme Paris, Ces « poussières » invisibles tombent 

lentement sur le sol à raison de 150 g par mètre carré et par 

an, Les poussières de matière dure, cristalline, de silice par 

exemple, peuvent être dangereuses mécaniquement; les parti- 
cules fixent en outre des germes, des bactéries, dont on peut À 
trouver des dizaines de millions par mètre cube d'air dans les : 
lieux très peuplés. Les pluies activent la chute de ces particules 

solides et assainissent l'atmosphère, 


La vapeur d'eau. — La vapeur d'eau reste cantonnée dans 
les couches inférieures, ne dépassant guère 6 à 19 km. Toute 
la vapeur d'eau de l'atmosphère terrestre représente une masse 
qui, condensée en eau liquide, recouvrirait le globe d'une 
couche de 25 cm. La quantité de vapeur d'eau contenue dans 
l'air varie selon les régions, selon le moment et les circonstan- 
ces. Dans les régions sèches et froides, par exemple en Sibé- 
rie, celte quantité ne dépasse pas 1 g par kilogramme d'air 
alors que dans les contrées maritimes et équatoriales elle peut 
atteindre 4o g par kilogramme, 

Ce n'est pas, d’ailleurs, la valeur absolue de la teneur en 
vapeur d'eau qui importe, tant au point de vue météorologique 
que physiologique, mais bien le rapport entre la quantité de 
vapeur existant dans l'air et celle de la vapeur (saturante pour 
une température donnée) qu'il pourrait contenir au maximum, 
Ce rapport, multiplié par 100 pour éviter les décimales, est 
appelé état hygrométrique de l'air, Toutes choses égales par 
ailleurs, l'air de Paris, qui par exemple contiendrait à un 
moment 11 g d'eau par kilogramme d'air alors que la tem- 
pérature est de 15° C, aurait un état hygrométrique voisin de 
100, L'air étant saturé, un brouillard se formerait dès que, 2. 
la température baissant de quelques degrés, la tension de 
vapeur dépasserait la tension saturante, Par contre au Sahara, 
à une température de 4o° C le même air à 11 g d’eau par kilo- 
gramme n'aurait qu'un état hygrométrique de 23 et serait 
extrèmement sec, 


Dimensions de l'atmosphère. — On peut aisément 
déterminer la masse totale de l'atmosphère qui entoure la terre, 


Fig. 3. — La sonde aérienne enregistreuse de Teisserenc de Bort 
” puisque la colonne d'air qui surmonte chaque point du globe 


ball. 4 


dans son ge pr k 


jusqu'à 50 et 50 km de hauteur, 
n'ont pas vérifié cette hypothèse : 
L l'air est partout le même ; on 
| explique ce résultat par un bras- 
| sage incessant qui, à tous les 

niveaux, empêche les molécules 

| plus lourdes de tomber de façon 

| préférentielle. Sans doute, aux 

| très grandes hauteurs, les mou- 

| vements ascendants sont rares et 

| faibles, mais la vitesse moyenne 
des molécules y étant également 

minime, il est possible que la 

même cause agisse à toute dis- 


| tance du sol. 

| La définition internationale de 
| l'air que nous venons de repro- 
| duire ne tient pas compte des 


pollutions accidentelles, principa- 
lement dues à l'activité humaine, 
en particulier de l’anhydride car- 
bonique et de l'oxyde de carbone 
| produits dans les foyers. Elle passe 
aussi sous silence les impuretés 
solides, particules impalpables de Fig. 4. — Un lâcher de ballon-sonde à l'observatoire de Trappes, au temps de Teisserenc de Bort. 
quelques microns de diamètre, (Archives photographiques de la Météorologie nationale). 
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fait équilibre à une colonne de mercure de 76 cm de haut, 
soit environ 1 kg par centimètre carré. La surface de la terre 
élant de 500 000 000 km?, la masse d'air qu'elle supporte est 
de 5,10!5 kg, soit 5 millions de milliards de tonnes, ce qui ne 
représente que la millionième partie de la masse du globe, 
Le poids du centimètre cube d'air au voisinage du sol étant 
d'environ 1,3 mg, celte masse ne correspondrait qu'à une cou- 
che atmosphérique de 8 km de haut si l'air n'était pas com- 
pressible, c'est-à-dire si à tous les niveaux la densité de l'air 
élait la même qu'au sol. 

En fait les couches les plus basses, sur lesquelles pèsent les 
couches supérieures, contiennent une masse d'air bien plus 
dense que les couches qui les surmontent ; les 9/10 de la 
masse atmosphérique sont contenus dans les 20 premiers kilo- 
mètres, les 99/100 dans les 6o premiers kilomètres, 

Il n'est pas possible de fixer une limite supérieure précise 
à l'atmosphère puisque la raréfaction des molécules de gaz 
qui la constituent augmente en altitude et qu'on passe insen- 
siblement de ce milieu de plus en plus raréfié au vide relatif 
interplanétaire, Tout au plus peut-on remarquer que l'atmo- 
sphère se manifeste encore à 150 km d'altitude, où apparais- 
sent les étoiles filantes; le phénomène de luminescence produit 
par ces corpuscules exige que l'atmosphère terrestre au contact 
de leur trajectoire soit encore assez riche en molécules à cette 
hauteur, 

Les derniers rayons auroraux visibles peuvent être situés vers 
800 km. On admet qu'au delà de 1 000 km d'altitude l'atmo- 
sphère ne se manifeste plus et qu'au demeurant, les molécules 
qui atteignent ce niveau sont animées d'une vitesse suffisante 
pour vaincre définitivement l'attraction de la terre et s'échap- 
per dans les espaces interplanétaires, Cependant ces fuites sont 
si minimes qu'elles n'affectent nullement à l'échelle humaine 
le caractère permanent de l'atmosphère, 


Les couches de l'atmosphère. — Le terme de « cou- 
ches de l'atmosphère » peut surprendre, si l'on pense a priori 
que la densité de l'air diminue progressivement à mesure qu'on 
s'élève et qu'il n'y à par suite, aucune raison de distinguer 
des zones différentes selon les niveaux, Cependant, Teisse- 
rence de Bort, à la fin du siècle dernier, fut conduit à diviser 


Fig. 6 — Dans le parc météorologi d'une station d'observation. 
L'abri contenant les instruments et, plus loin, la tourelle anémométrique. 
(Photo R. CLaussr). 


l'atmosphère en deux régions, compte tenu du fait qu'à partir 
d'un certain niveau la température cesse de décroître réguliè- 
rement, Il appela troposphère la couche inférieure et strato- 
sphère la couche supérieure, Un peu plus tard, Sir Napier Shaw 
dénomma tropopause la limite entre ces deux couches, Cette 
distinction a été reconnue valable; en outre, les mesures faites 
depuis à des altitudes supérieures au plafond des ballons-son- 
des ont permis de fixer à la stratosphère elle-même une limite 
supérieure et de pousser plus loin la stratification de l’atmo- 

sphère. 
A l'assemblée de l'U.G.G.I. (Union de géodésie et géophysi- 
que internationale) tenue à Bruxelles en 1951, une terminolo- 
gie plus complète a été proposée; elle dis- 


tingue (fig, 5) : 


1500 EXOSPHÉRE 
äavrorau. nue, limitée à 11 km en moyenne dans nos 
600 | 
& e régions ; 
È thermique allant de la tropopause à une qua- 
3 300 4 Couche £ rantaine de kilomètres ; 
la mésosphère Ou région moyenne), sépa- 
rée de la précédente par la stratopause; au 
& 150f--- sein de la mésosphère, on observe un réchauf- 
£ 100 Couche E & fement durant les 20 premiers kilomètres (de 
© sé Mésopause 4o à Go) puis un refroidissement de 60 à 
e 75F So km; 
MESOSPHERE enfin, la thermosphère, où la température 
Ce Stratopause croit régulièrement; elle est séparée de la 
mésosphère par la mésopause. 
don —— —— Au delà d'une altitude qu'on ne sait encore 
3 55 préciser, les molécules échappent à la gra- 
STRATOSPHÈRE vitation terrestre et l'atmosphère cesse. Les 
grandeurs physiques et en particulier la tem- 
/'OpOpause 195 pérature perdent alors leur sens : la thermo- 
10+ OSPHÈRE sphère fait place à l'erosphère. 
TROP cs Æ, Bien entendu les régions limites de cette 
1013 stratification (tropopause, stratopause, méso- 


Sens des variations de la températuref 


Fig. 5. — Les hes de l'at: phère. 


pause...) sont à hauteurs variables selon les 
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des séparations de couches matérielles mais des variations du 
gradient thermique vertical, Elles ont une certaine épaisseur, 
les discontinuités dans ce gradient admettant des zones de tran- 
sition. 


Il convient, à côté de cette division de l'atmosphère fondée 
sur des considérations thermiques, de noter un autre section- 
nement reposant sur des considérations électriques. La très 
forte ionisation de Ja haute atmosphère et les variations de 
celte ionisation ont ‘amené les radioélectriciens à distinguer 
trois couches (E, Fr, F2) correspondant à trois maxima rela- 
tifs de l’ionisation vers 100, 250 et 450 km. L'explication des 
aurores polaires et des traînées, des draperies lumineuses magni- 
fiques du ciel nocturne des régions boréales, est fournie par des 
variations de la densité ionique de ces couches dans cette par- 
tie de la très haute atmosphère dénommée ionosphère, On sait 
que ces couches ionisées réfléchissent plus ou moins les diffé- 
férentes ondes radioélectriques ; leurs variations permettent 
d'expliquer les perturbations des transmissions par T.S.F. 
Enfin mention doit être faite de la région où la proportion 
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d'ozone est prépondérante, le maximum de concentration se 
situant vers 30 km d'altitude. Cette couche peu épaisse suffit 
à arrêter la plus grande partie des rayons ultraviolets venus du 
Soleil, dont l'excès détruirait toute vie sur la terre, En effet, 
pour faible que soit au total la proportion d'ozone présente 
(puisque, ramené à la pression normale, ce gaz formerait une 
pellicule de 3 mm d'épaisseur), elle ne laisse passer que la 
millionième partie des radiations de longueur d'onde infé- 
rieure à 0,29 micron, ce qui est encore suffisant pour pro- 
voquer des coups de soleil et mème des dermites plus graves. 

Dans nos prochains exposés nous nous attacherons unique- 
ment à la troposphère et à la basse stratosphère, régions mieux 
connues purée que directement observables ou régulièrement 
atteintes par les sondages aériens; c'est là au demeurant que 
se situent les phénomènes météorologiques. 


(à suivre). RocEn CLAUSSE, 
Ingénieur de la Météorologie 


CIRES NATURELLES 


On englobe sous le nom de cires des produits ayant des 
propriétés et des structures physiques analogues, mais dont la 
composition chimique est fort disparate. 

Les cires naturelles sont en majorité des esters formés d'un 
acide gras et d'un alcool de haut poids moléculaire, On dis- 
tingue les cires végétales, animales et fossiles. 

Parmi les cires végétales, la cire de Carnauba sécrétée par un 
palmier du Brésil est constituée essentiellement par l'ester 
myricique de l'acide cérotique (voir La Nature, janvier 1952, 
p. 5, et février 1952, p. 36). La candedilla, l'ouricuri sont éga- 
lement d'origine végétale. 

Les cires animales sont par exemple celle d'abeille formée 
principalement de palmitate de myricyle, le blanc de baleine 
ou spermaceti qui est du palmitate de cétyle, la cire de Chine, 
excrétée par un insecte et qui contient du cérotate de cérotyle. 

Les cires fossiles sont de deux types : montan et ozokérite, 
La première, extraite de certains lignites, provient surtout d'Al- 
lemagne, la seconde de l’est de l'Europe et des États-Unis, 

L'industrie du pétrole fournit une quantité considérable de 
corps ayant certaines des propriétés physiques des cires natu- 
relles. Ce sont les paraffines, formées d'hydrocarbures de poids 


ET ARTIFICIELLES 


moléculaires élevés, Les produits commerciaux sont caractérisés 
par leur point de ramollissement qui s'étage de 30° à 70° C. 

Actuellement, la chimie organique offre toute une série d'au- 
tres corps qui ne sont pas à proprement parler des cires syn- 
thétiques mais qui ont même structure et mêmes propriétés 
physiques. Ils sont de plus en plus nombreux, Parmi eux, on 
peut citer : les huiles hydrogénées de ricin, de coton, de soja, 
&'arachide; les nitriles et les amides des acides gras de hauts 
poids moléculaires; les polyoxyméthylènes, de poids molécu- 
laires entre 3 000 et 5 000, qui fournissent la série dite car- 
bowax; les polyesters obtenus par condensation des diacides 
avec le butane-diol; les produits de certains éthers vinyliques ; 
les dérivés chlorés du naphtalène, du diphényle, etc. 

L'utilisation des cires naturelles et artificielles se développe 
et leurs emplois se multiplient, On les utilise pour la prépa- 
ration des produits d'entretien : encaustiques, cirages, pâtes 
à polir, etc.; dans les produits pharmaceutiques et les cosmé- 
tiques : onguents, pommades, émulsions; dans une foule de 
fabrications : appareillage électrique, bougies, cierges, adhésifs, 
papier carbone, disques de phonographes, imperméabilisants, 
chewing-gum, apprêts textiles, plastifiants, etc. 


Charles XII et le 


Au sujet des numérations non décimales, utilisées par cer- 
tains peuples dans le passé et proposées par divers auteurs 
dans un passé plus récent (voir l’article de C. Laville dans 
La Nature, n° 3 213, janvier 1953, p. 9), un de nos lecteurs 
M. Jean Aucher a relevé le passage suivant dans un ouvrage 
bien connu, le Charles XII de Voltaire : « Il voulait changer 
la manière de compter par dizaines et proposait, à la place du 
nombre dix, le nombre soixante-quatre, parce que ce nombre 
est à la fois un carré et un cube et qu'il est, par divisions 
successives par deux, réductible à l'unité, Ce qui montre com- 
bien ce prince cherchait en tout l'extraordinaire et le difficile ». 

En réalité il ne devait pas être dans l'esprit du fameux roi 


système décimal 


de Suède d'inaugurer une arithmétique à base 64; loin de cher- 
cher « l'extraordinaire et le difficile », ce prince, comme le 
suggère notre correspondant, devait penser au système de base 8, 
donc à une simplification. Il avait eu vraisemblablement con- 
naissance de son emploi par d'anciens peuples d'Asie. 

La vulgarisation universelle du système décimal et les habi- 
tudes qui y sont liées rendent aujourd'hui toute réforme de ce 
genre impossible. L'intérêt en est d'ailleurs bien diminué par 
l'expansion des machines à calculer dont certaines utilisent 
un système bien plus radical encore, le système à base 2, et 
qui bientôt soulageront l'homme de tout souci en matière de 
calcul. 
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la vitamine C occupe une place particulière dans le groupe 

déjà nombreux des vitamines. Plus que pour toutes les 
autres vitamines connues, les données empiriques relatives au 
facteur antiscorbutique ont toujours précédé, parfois de plu- 
sieurs siècles, les connaissances scientifiques. En dépit des pro- 
grès considérables réalisés depuis trente ans dans ce domaine, 
cette situation ne s'est guère modifiée, La vitamine C vient de 
connaître une vogue thérapeutique considérable au cours de 
l'épidémie de grippe de l'hiver dernier, sans que le mécanisme 
de son intervention dans cette affection soit bien élucidé, Elle 
agit sur divers autres troubles à l'égard desquels son heureuse 
influence demeure encore mystérieuse. 

Le scorbut est une maladie connue depuis les temps les plus 
reculés, Dès le v® siècle avant notre ère, Hippocrate décrit un 
mal caractérisé par des hémorragies répétées et l'ulcération des 
gencives, signes les plus nets du scorbut. Dans la relation que 
Pline fait de la maladie qui décima l'armée de Germanicus, il 
est aisé de le reconnaître. Plus près de nous, le sire de Joinville 
rapporte en ces termes les souffrances des Croisés en Égypte, 
au cours de la vur® Croisade : « Et nous vint la maladie de l'ost, 
qui était telle que la chair de nos jambes séchait.. Et à nous 
qui avions maladie telle, venait chair pourrie aux gencives et 
nul n'échappait, Le signe de la mort était que là où le nez sai- 
gnait, il fallait mourir ». 

Les observations médicales modernes ont fourni une descrip- 
tion plus précise. À son début, la maladie s'annonce par la 
mauvaise humeur du malade, le gonflement du visage et sur. 
tout des gencives qui deviennent douloureuses et saignent faci- 
lement. Des taches rouges et livides apparaissent sur la peau. 
Ces signes s'accentuent pendant la phase d'état; le teint blême, 
le malade est de plus en plus oppressé et souffre de douleurs 
généralisées; les muscles fléchisseurs des jambes se contractent 
au point d'empêcher la marche; les hémorragies deviennent 
plus fréquentes et plus importantes et peuvent dès ce stade 
entraîner la mort, Sinon, à la phase suivante, le corps se cou- 
vre de plaies, l’état de putréfaction des gencives et de nécrose 
des maxillaires est tel que les dents se détachent spontanément, 
le malade souffre, suffoque, tombe fréquemment en syncope ; 
la mort est alors proche. 

Le scorbut frappait surtout les soldats pendant les campagnes 
lointaines, les marins au long cours, les habitants des villes 
assiégées, Cette atteinte collective avait fait croire qu'il s'agis- 
sait d'une maladie contagieuse, Parmi les dernières manifes- 
tations spectaculaires du scorbut, rappelons les ravages qu'il a 
-ausés dans la garnison de Port-Arthur durant la guerre russo- 
japonaise, et dans l’armée serbe pendant la retraite d'Albanie, 
au cours de la première guerre mondiale. Dans la période de 
disette qui a accompagné et suivi la seconde guerre mondiale 
le scorbut a fait, çà et là, quelques apparitions, mais ni par 
sa gravité, ni par sa fréquence, il n'a fait beaucoup de mal, On 
le doit aux découvertes qui se sont succédé entre 1920 et 1930 
et, sous l'influence de ces découvertes, à l'introduction, dans 
la ration alimentaire, d'une plus grande proportion de crudités. 

Bien avant la découverte des vitamines, l’homme avait su 
trouver des remèdes efficaces contre le scorbut. Au xvar siècle, 
un médecin français, Nicolas Venette, célèbre dans son temps, 
non par son étude du scorbut mais par son Tableau de l'Amour 
conjugal, préconise la consommation de divers fruits acides 
parce que, dit-il, ces fruits sont directement opposés aux causes 
de la maladie, L'usage du citron se répand dans la marine, 
à la suite des constatations faites au cours de diverses expé- 
ditions lointaines. Pourtant ces pratiques trouvent de nom- 
breux détracteurs, car on n'admet pas facilement qu'un mal si 
terrible puisse céder à un traitement si simple. De nombreu- 


P' nombre de ses propriétés chimiques et physiologiques, 


Fig. 1. — Le biochimiste hongrois G. Szent-Gyüræii. 


ses formules magistrales dites antiscorbutiques sont préconisées, 
préparations auxquelles leur composition et plus encore leur 
mode d'obtention ne devaient pas conférer beaucoup de pou- 
voir. La Pharmacopée française, dans des éditions récentes, 
porte encore la marque de ces prescriptions. 

Quoi qu'il en soit, au xix° siècle, le scorbut est en sérieuse 
régression lorsqu'une erreur grave d'hygiène alimentaire lui 
fournit l'occasion d'exercer de nouveaux ravages, A la suite 
des travaux de Pasteur, les gens sont saisis d’une véritable 
phobie des microbes, Les crudités sont suspectées d’être à l’ori- 
gine de nombreux maux. Les aliments, en particulier le lait, 
sont radicalement stérilisés, L'exclusion de tout aliment frais 
dans le régime du jeune enfant a conduit à propager une mala- 
die très grave, analogue au scorbut de l'adulte, affection dési- 
gnée sous le nom de maladie de Barlow ou scorbut infantile. 
Bien vite on s'aperçoit que les jus de fruits et les purées de 
légumes frais préviennent et guérissent ces accidents. 

Les travaux réalisés pendant les trente dernières années de 
notre siècle ont enfin conduit à la découverte du facteur anti- 
scorbutique. On réussit d’abord à réaliser expérimentalement 
le scorbut du cobaye. Ce réactif animal permet alors de déceler 
les aliments doués au maximum de propriétés antiscorbutiques, 
La substance inconnue responsable de cette activité est appelée 
vitamine C. Puis le savant hongrois Szent-Gyürgii (fig. 1) isole 
à partir des oranges, des choux et des capsules surrénales un 
composé fortement réducteur qu'il nomme « acide hexuroni- 
que », Il s'aperçoit bientôt que ce corps, doué d'une forte 
activité antiscorbutique, est la vitamine C. Il en obtient d'im- 
portantes quantités à partir d'une variété de piment dont le 
nom hongrois est « paprika », La formule chimique de la 
vitamine C, appelée à partir de ce moment acide ascorbique, 
est établie et sa synthèse est bientôt réalisée par différentes 
voies. 

L'acide ascorbique a pour formule brute C,H,0,. Par sa struc- 
ture et ses propriétés ce corps s'apparente aux sucres simples. 
Comme le glucose, il réduit la liqueur de Fehling. Sa formule 
développée (fig. 2) montre que la molécule renferme deux car- 
bones (2) et (3) unis par une double liaison et porteurs chacun 
d'un groupe oxhydryle (OH). Une telle disposition de ces oxhy- 
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Acide ascorbique Acide deh rydroascorbique 


Fig. 2. — Formules développées de l'acide ascorbique 
et de l'acide déhydroascorbique. 


La transformation, réversible, se fait par départ où fixation d'hydrogène. 


dryles leur confère des propriétés énoliques, marquées par une 
certaine instabilité, C'est à l'existence de ces oxhydryles éno- 
liques qu'il faut rapporter la grande fragilité de la molécule 
d'acide ascorbique, ainsi que l'essentiel de ses propriétés bio- 
logiques. 

La vitamine C est un mono-acide, Elle donne des sels, les 
ascorbinates, doués de propriétés antiscorbutiques, L'acide ascor- 
bique se présente sous l'aspect d'une poudre microcristalline, 
blanche, très soluble dans l'eau (fig. 3). Sous cette forme cris- 
tallisée, il est assez stable. En solution, il se détruit rapide- 
ment, surtout par action de l'oxygène. 

La vitamine C est présente dans les cellules animales ou végé- 
tales où elle participe aux phénomènes d'oxydation, La plupart 
des espèces peuvent réaliser la synthèse de ce corps. Seuls quel- 
ques microorganismes, le cobaye, les singes et l'homme, parmi 
les espèces étudiées jusqu'ici, ne peuvent fabriquer l'acide ascor- 
bique à partir d’autres substances et doivent le trouver, en 
nature, dans leur alimentation. Chez les végétaux l'acide ascor- 
bique se trouve en abondance dans les organes jeunes, en voie 
de croissance, dans les fleurs, dans les fruits acides, en parti- 
culier les agrumes, dans les feuilles vertes. Compte tenu des 
quantités ingérées, la pomme de terre est une de nos meilleures 
sources de vitamine C. Chez l'animal, les organes les plus riches 
sont le foie et les glandes à sécrétion interne, en particulier les 
capsules surrénales. 

La vitamine C ingérée est absorbée par l'intestin. Elle passe 
dans le sang qui la distribue à tous les tissus, Ele n'est pas 
stockée par l'organisme et tout apport excédentaire est rapide- 
ment excrété par l'urine, Elle est sécrétée dans le lait, et le 
lait de femme renferme environ trois fois plus d'acide ascor- 
bique que le lait de vache. 

L'acide ascorbique s'oxyde, dans les cellules, en donnant un 
corps appelé l'acide déhydroascorbique (fig, 2) et cette trans- 
formation est réversible. Les deux corps, dont l'un se forme 
très facilement à partir de l'autre, doivent être considérés 
comme deux formes du facteur antiscorbutique, Le passage 
réversible de l'une des formes à l’autre se fait, suivant le sens 
de la réaction, par fixation ou par départ d'hydrogène, Or le 
transport de l'hydrogène est un stade essentiel de l’utilisation 
de l'énergie de certains principes dits énergétiques. On com- 
prend ainsi qu'une alimentation insuffisamment pourvue en 
vitamine C puisse provoquer des troubles graves. 

Lorsque l'oxydation de l'acide ascorbique va au delà du stade 
de l'acide déhydroascorbique, on obtient des corps à partir des- 
quels il n'est plus possible de revenir au composé initial, On 
peut penser que celte fragilité extrème de la molécule est la 
cause de la grandeur exceptionnelle des besoins de l'individu 
en vitamine C. La fragilité de l'acide ascorbique augmente à la 


chaleur, à la lumière parfois, et en présence de certains mélaux, 
comme le cuivre. 

L'acide ascorbique intervient dans l'utilisation des matières 
azotées et des sucres. Elle participe également à l'utilisation du 
calcium. Mais le mécanisme de son intervention demeure 
inconnu, Elle joue aussi un rôle important dans l'édification 
et le maintien en bon état de certains éléments tissulaires des os, 
des cartilages, des dents, des capillaires sanguins, Ces faits expli- 
quent les accidents osseux, dentaires, hémorragiques caractéris- 
tiques du scorbut, Ils expliquent aussi pourquoi la vitamine 
intervient efficacement dans la consolidation des fractures, dans 
la cicatrisation des blessures, dans le traitement de certains 
états hémorragiques. 

L'acide ascorbique possède d'autre part des propriétés anti- 
toxiques à l'égard de certains poisons comme le plomb, l'arse- 
nic, le benzène, Elle s'oppose à l'action des toxines microbien.- 
nes, en particulier de la toxine diphtérique. Elle accrot! la 
résistance de l'individu aux infections, agit favorablement dans 
le traitement de la tuberculose, Il est bien démontré qu au 
cours des maladies infectieuses, les besoins en vitamine C sont 
accrus. Elle désensibilise l'organisme intolérant à l'égard de 
diverses substances alimentaires où médicamenteuses, On peut 
espérer que de nouvelles recherches fourniront l'explication 
d'une activité qui s'étend à des domaines si variés. 

A l'heure actuelle, cette multiplicité des usages a conduit 


Fig. 3. — Cristaux d'acide ascorbique. 
Grossissement : x 46 
(Microphoto Roussez-UcrAr 


l'industrie de synthèse à fabriquer la vitamine C sur une échelle 
telle que l'on peut déjà parler, sans exagération, du tonnage 
de sa production, bien que ce terme de tonnage semble incom- 
patible avec le concept de vitamine, corps intervenant dans 
l'organisme à doses infinitésimales. Mais ces brillants succès 
thérapeutiques et l'extension continue de sa préparation par 
voie synthétique ne doivent jamais faire oublier que la vita- 
mine C est une substance naturelle, très répandue dans le 
règne végétal, et que c'est normalement au fruitier, non au 
pharmacien, de nous la fournir. 

S'il est bien établi que la vitamine C est essentiellement le 
facteur antiscorbutique, il a été reconnu qu'il existe, à des taux 
variables, dans les végétaux les plus divers, d'autres substan- 
ces très actives à l'égard de certaines des manifestations du 
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Fig. 4. — Cristaux d’esculoside. 
‘=. 


Grossissement : x 


(Microphoto Roussez-UcLar). 


scorbut, Le scorbut n'est donc pas une avitaminose C pure. 
C'est ainsi que de nombreux travaux à l'origine desquels on 
retrouve des observations de Szent-Gyürgii ont révélé la pré- 


sence, dans les tissus végétaux, de divers hétérosides (on disait 
autrefois glucosides) apparentés au groupe des flavones comme 
la quercétine, l'hespéridoside, la rutine, ou qui s'en distin- 
guent tel l’esculoside (fig, 4). L'ensemble de ces substances, 
dont les noms montrent bien la diversité d'origine, constitue 
le groupe des vitamines P ou vitamines C,. Tous ces corps agis- 
sant sur les capillaires sanguins pour accroître leur résistance, 
ils sont employés dans le traitement de certaines maladies de 
la cireulation et de divers états hémorragiques, [ls protègent 
la vitamine C de la destruction, favorisant ainsi son action 
sur l'organisme. 

On peut dire qu'actuellement, sous nos climats, les grandes 
carences en vitamine C ont disparu et que, de plus en plus, le 
terrible scorbut devient une maladie légendaire, Mais très sou- 
vent, on peut rapporter l'apparition de certains troubles et l’ag- 
gravalion de divers élats à une satisfaction insuffisante des 
besoins de l'individu en vitamine C. Ces faits sont confirmés 
par l'influence heureuse d'une alimentation riche en légumes 
et fruits frais sur l'état de santé des fiévreux, des convalescents, 
des ulcéreux, des femmes enceintes et allaitantes. 

Chaque jour, l'adulte doit recevoir de ses aliments une quan- 
tité assez considérable de vitamine C que l'on peut fixer à 
1 mg par kilogramme du poids du corps. Les besoins du tra- 
vailleur effectuant un dur labeur, de l'enfant, de l'adolescent, 
de la femme enceinte ou allaitante sont sensiblement plus éle- 
vés, On doit aussi tenir compte de Ja fragilité de la vitamine C, 
la plus sensible à la chaleur de toutes les vitamines, 


Pauz FourNIER, 


Maître de conférences 
à l'École pratique des Hautes Études. 


BARRAGE GÉANT 


Grâce aux progrès des techniques de construction des barrages, 
des chutes d'eau et des turbines, tous les grands fleuves du monde 
sont en passe d'être utilisés comme sources d'énergie, L'eau de 
fonte des glaces (houille blanche) qui les alimente en saison chaude 
ou l'eau des pluies et des sources (houille verte) qui les grossit en 
saison humide sont retenues en un point où la vallée étroite, aux 
parois de roches compactes, peut être solidement barrée ; le lac 
artificiel qu'on forme en amont alimente une conduite forcée abou- 
tissant à une turbine qui actionne une dynamo, génératrice d'élec- 
tricité. On récupère ainsi, sans grands frais autres que ceux d'amé- 
nagement et de construction, une petite fraction de l'énergie 
solaire parvenue à la surface du globe, sur toute l'étendue du bas- 
sin d'alimentation, et cette énergie est, sinon permanente, tout 
au moins actuelle et périodique ; elle se renouvelle sans qu'on 
craigne son épuisement, contrairement aux réserves de charbon 
et de pétrole, dont la fin est inéluctable. 

Dans les régions sans combustibles, l'énergie hydroélectrique 
est la grande ressource pour l'industrie à laquelle elle procure des 
« esclaves mécaniques », des moyens de transformations physiques 
et chimiques, des possibilités de transports et de communications. 

Dans les zones arides, l’eau peut être en outre distribuée sur les 
terres par irrigations, permettant des cultures vivrières, qui fixent 
la population et attirent le peuplement, L'Egypte n'est habitable 
que dans les parties inondables ou irrigables de l'étroite vallée 


SUR LE ZAMBÈZE 


du Nil et celle-ci a été dès l'antiquité barrée en divers points uni- 
quement pour assurer la répartition de l'eau. La brousse austra- 
lienne, à l'ouest des montagnes de la côte orientale, est en ce 
moment le lieu de grands travaux pour y amener l’eau des hau- 
teurs, afin de lui fournir à la fois irrigation et force motrice. 
L'U.R.S.S. a dans ses plans le projet d'arroser le Turkestan, de 
conduire la Mer d'Aral dans la Caspienne et d'interconnecter tous 
ses fleuves. 

Il est inutile de rappeler l'œuvre gigantesque de la vallée du 
Tennessee aux États-Unis et celle de la vallée du Rhône en France. 
Toute l'Afrique du Nord se transforme actuellement grâce aux 
barrages que nous y multiplions. 

Voici de nouvelles perspectives, L'Encyclopédie mensuelle d'Ou- 
tre-Mer nous apprend qu'on achève les travaux préparatoires pour 
la construction sur le Zambèze d'un des plus grands barrages du 
monde, On a choisi pour son implantation les gorges de Kariba, 
à 400 km des chutes Victoria ; elles ont 27 km de long et attei- 
gnent jusqu'à 180 m de profondeur. La chute qu'on en obtiendra 
fournira une puissance d'un million de kilowatts et permettra d'ir- 
riguer des terres incultes qui deviendront propres à la culture de 
la canne à sucre, du riz et de plantes textiles, L'ensemble des 
ouvrages prévus est estimé à 7% milliards de francs. 

Que de bouleversements économiques sont donc en cours de 


réalisation où en perspective ! 


Un asphalte poreux 


Le problème de l'abreuvage des plantations en bordure des 
trottoirs et allées de parc a été résolu à Providence (Ëtat de Rhode 
Island, U. $S. A.), par l'utilisation d'un revêtement asphaltique 
spécial assez poreux pour laisser passer 80 pour 100 de l'eau de 
pluie et permettant l'alimentation des racines des arbres. 


Balance électronique enregistreuse 


Une nouvelle balance électronique enregistreuse, construite aux 
États-Unis, peut être installée en un point quelconque d'un éta- 
blissement industriel. Les chiffres de pesée peuvent être transmis 
et enregistrés en tout autre endroit. Ce dispositif automatique 
permet d'accélérer les fabrications et de réduire les manutentions, 
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Un chef-d'œuvre 
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de restauration : 


les boiseries sculptées du Moutier d'Ahun 


sine du Moutier d'Ahun (Creuse). Il s'y trouve pourtant 

un des plus magnifiques spécimens de la sculpture sur 
bois que nous ait légués le xvu° siècle. Restaurées par le 
labeur patient d’un prêtre à l'âme d'artiste, ces boiseries méri- 
tent d'être célébrées à l'égal des plus belles. 

Le Moutier d’Ahun (Monasterium Acilodunense) fut consti- 
tué près de l'antique château d’Acitodunum (Ahun), à l’en- 
droit où la voie gallo-romaine de Clermont à Limoges traver- 
sait la Creuse, Le pont actuel, qui date du Moyen Age, mais 
que l'on appelle encore parfois le « pont romain », témoigne 
de cette fonction primitive. 

En 997, les comtes de la Marche firent don du domaine aux 
moines bénédictins de Saint-Pierre d'Uzerche, à charge pour 
ces religieux d'y élever un monastère. Les moines d'Ahun se 
rendirent bientôt indépendants de l’abbaye-mère et, dans le 
courant du xu* siècle, construisirent une magnifique église, 
dédiée à la Vierge, dans le plus beau style roman limousin. 
Déjà remaniée à la suite des ravages de la guerre de Cent Ans, 
l'église fut en grande partie détruite en 1591, au cours des 
guerres de religion. Il fallut murer les ouvertures et consolider 
ce qui restait debout de l'édifice primitif : l’abside, le chœur, 


B'« peu de Français connaissent la vieille église limou- 


le clocher, séparés du portail par une solution de continuité 
représentant l'ancienne nef; très habilement le curé y a amé- 
nagé un jardin, et planté des arbres à l'emplacement des 
colonnes disparues : l'effet est saisissant. 

Le chœur et l'abside sont tapissés de boiseries sculptées, qui 
datent de la fin du xvn® siècle. Certes, en Limousin, « de 1670 
à 1730, des maîtres-sculpteurs, ou plutôt des huchiers-imagiers 
ont exécuté en nombre étonnant des rétables, des boiseries, 
des chaires, des stalles, employant le noyer, le chêne et Île 
châtaignier » (Gauthier), Un des plus connus est Jean Pavil- 
lon, de Guéret, dont on voit un rétable à l'église paroissiale 
voisine d'Ahun; mais il suffit de contempler ensuite les boi- 
series du Moutier pour saisir ce qui sépare un travail honnête 
d'une œuvre de tout premier plan. 

Leur auteur est un Auvergnat, Simon Bauer, originaire de 
Menat-en-Combrailles, où existait également une abbaye béné- 
dictine. Son nom aujourd'hui est bien oublié; R.-A, Weigert 
ne le cite pas dans son manuel Le style Louis XIV (Larousse), 
où il accorde cependant une large place aux artistes provin- 
ciaux; mention est seulement faite en deux lignes de l'exis- 
tence de son œuvre admirable, et sans même citer le nom du 
Moutier d'Ahun. Il nous semble que cet oubli est bien peu 


Fig. 1. — Le panneau de la levrette. 
(Photo MALAPERT). 


Fig. 2. — Le panneau du dogue. 
(Photo MaLarenr). 
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Fig. 3. — Le médaillon du Christ. 


mérité : Simon Bauer est un artiste de très grand talent; il 
a su allier, dans l'exécution de son immense travail, une ima- 
gination sans cesse renouvelée à une fermeté et à une unité 
de composition qui en font un des tout premiers ensembles 
classiques de la sculpture sur bois. 

Rien ici de l’outrance du baroque, telle qu'elle éclatera plus 
tard dans les stalles de Saint-Gall, dans les boiseries des égli- 
ses italiennes, ou simplement comtadines (L'Isle-sur-Sorgue). 
Rien même de la surcharge ornementale des stalles de Notre- 
Dame de Paris, par exemple, exécutées vers la même époque 
par les artisans Marteau et Nel, L'origine provinciale de Bauer 
le mettait à l'abri de ces influences, mais aussi le conduisait 
à chercher son inspiration dans les scènes familières des champs 
et de la forêt. 

Un document daté du 29 janvier 1673 relate les conditions 
du marché passé par les retigieux du Moutier d'Ahun avec le 
sculpteur auvergnat; il s'agissait seulement alors de la déco- 
ration de l'abside, Les moines devaient « fournir tous les bois 
nécessaires et, en outre, la somme de huit cents livres, quatre 
poinçons de vin, dix setiers de blé (mesure d'Ahun) et vingt- 
deux livres pour le pot de vin ». Le chœur et la grille, qui 
ne furent exécutés qu'ensuite, furent-ils payés beaucoup plus 
cher? Nous l'ignorons, En tout cas, le travail était terminé 
au bout de huit années seulement, en 1687. 

L'œuvre de Simon Bauer, par le nombre de ses chimères, 
sphinx, grotesques, de ses urnes et cornes d'abondance, par 
la prépondérance accordée aux lignes droites dans les panneaux, 
les corniches, les frontons, se rattache incontestablement à l’art 
classique. Mais une originalité du sculpteur a été, en ce 


Fig. 4. — La cariatide de droite. 


xvnt siècle si peu tourné vers la nature extérieure, de repré- 
senter pour eux-mêmes végétaux et animaux, principalement 
dans les deux magnifiques panneaux dits « du dogue » et « de 
la levrette » : on dirait une illustration de fable de La Fon- 
taine. 

À gauche en entrant dans le chœur, le socle, taillé en plein 
cœur de chêne (nulle part on ne trouve de pièce rapportée), 
représente, au-dessus d’une tête de chien prêt à mordre, un 
enfant jouant dans une vigne; une huppe becquette le rai- 
sin, un escargot mange une feuille; sur l’accoudoir, une 
levrette, symbole de la légèreté (fig. x). 

Du côté droit, un autre enfant, coiffé d'un turban, grimpe 
dans un chêne, en compagnie d'un corbeau, et d'un écureuil 
dont il tient la queue; au-dessus, un dogue, symbole de la 
fidélité (fig. 2), Les deux jouées sont complétées de chaque côté 
par une cariatide, à gauche un homme nu, à droite une sirène 
ailée, supportant une corbeille de fruits (fig, 4). 

Le reste des boiseries, stalles et rétable, est aussi digne d'’ad- 
miralion, tant par la finesse de l'exécution que par la variété 
de l'inspiration : anges musiciens, têtes d'animaux, grotes- 
ques, feuilles d'acanthe, de palmier, de laurier, de hêtre, de 
rosier, etc. Deux magnifiques médaillons abritent les profils 
du Christ (fig. 3) et de la Vierge. La frise qui couronne l'œu- 
vre, richement sculptée, est décorée de vases de fleurs et de 
guirlandes. « Sculptures féeriques.., Ceps de vigne, beaux rai- 
sins mûrs que flaire le renard, que becquette l'oiseau, lévriers 
hardis, aigles à l'œil fauve qui convoitent le tout... Anges 
qui montent au ciel et jouent de la trompette... La nature, 
la création animée élevées à Dieu ». Rarement un artiste a 
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Fig. 5. — Le fond de panneau d’une stalle. 
(Photos MALAPEnT). 


pareïllement symbolisé la communion intime de la création 
avec son créateur, On retrouve, avec une maîtrise cette fois 
parfaite, l'inspiration des imagiers de nos cathédrales gothi- 
ques. 

Malheureusement ces sculptures, peu connues et non classées, 
restèrent longtemps sans entretien, En 1896, l'église du Mou- 
tier d’Ahun venant d'être enfin classée monument historique, 


les Beaux-Arts procédèrent à une tentative de remise en état 
qui s’avéra inutile : les bois précieux, couverts d'une épaisse 
et dure couche de crasse, furent maladroitement enduits de 
pétrole, puis d'huile. Le résultat fut désastreux, à ce point 
que l’Administration, découragée, finit par se désintéresser de 
la question. 

C'est le curé actuel du Moutier d'Ahun, l'abbé Malapert, 
en fonction depuis 1904 (bientôt un demi-siècle !), qui reprit 
le problème à la base. Ce prêtre cultivé avait été impressionné 
par le pénible état d'abandon et de ruine où il trouva les 
boiseries de son église. Il tenta d'abord un timide essai de 
restauration sur un motif : décapé à la potasse, puis traité à 
l'essence de térébenthine et à la cire, ce dernier recouvra une 
netteté et une fraîcheur qui ne laissaient aucune place au 
doute, Mais personne ne voulut s'en rendre compte, et c'est 
tout seul, sans aucune subvention, travaillant vingt années 
entières, mais soulevé d'enthousiasme et de foi, que le curé 
réalisa ce miracle : rendre à l'œuvre admirable de Simon Bauer 
sa splendeur première, Le vieux chêne patiné, à la belle teinte 
bruu-noir, se pare des multiples reflets du jour. L'ensemble 
constitue à l'heure actuelle une richesse sans prix. 

La postérité se devra d'associer dans le même hommage le 
maître-sculpteur au prodigieux talent et le patient travailleur 
qui, parvenu au seuil de la vieillesse après cinquante années 
de labeur, a droit à la reconnaissance de tous les amis des 
arts. On voudrait être pleinement rassuré sur l'avenir d’une 
telle œuvre; permettre qu'elle connaisse de nouveau un jour 
l'abandon qui a trop iongtemps été le sien serait un crime 
contre l'esprit. 

Pauz Wacner. 


L’appareillage des recherches de chimie 


Un des progrès les plus sensationnels de la chimie moderne 
a été l'extension de la classification périodique des éléments 
de Mendéléef, du n° 92, l'uranium, au n° 98, le californium, 
Des méthodes d'analyse ultramicrochimiques ont été néces- 
saires pour ces études. Certaines ont porté sur un millionième 
de gramme. La plupart de ces travaux sont restés secrets, Il 
arrive cependant que le voile soit levé sur certains résultats. 
C'est ainsi que les Services d'Information des États-Unis ont 
donné quelques renseignements sur le matériel spécial utilisé 
au laboratoire de Mound, à Miamisburg dans l'Ohio, de Ja 
Monsanto Chemical Co, qui travaille pour la Commission de 
l'énergie atomique. 

Il y a été établi une balance capable de peser à l’abri de 
l'air un millionième de gramme, l'opérateur étant protégé 
contre les radiations. L'élément essentiel de cette balance est 
constitué par un fil de fibre de quartz qui, par torsion, permet 
des pesées dont la précision atteint le milliardième de gramme, 
Pour obtenir ces fibres de quartz on opéra d’abord de la curieuse 
manière suivante : une tige de quartz était immobilisée en une 


atomique 


de ses extrémités tandis que l'autre était reliée à une flèche 
placée sur un are tendu, Le quartz était alors soumis à une 
puissante flamme de chalumeau et quand il approchait de son 
point de fusion la flèche filait étirant un fin fil de quartz. Son 
diamètre étant irrégulier, une autre technique a été mise au 
point permettant d'obtenir des fibres de diamètre constant allant 
du quatre-centième de millimètre au demi-millimètre, Les pesées 
sont faites au moyen de pinces commandées à distance par un 
opérateur protégé des radiations par un bouclier et qui contrôle 
ses manipulations au périscope. 

Le même laboratoire a mis au point un microcalorimètre 
ultra-sensible pour mesurer les quantités infimes de chaleur 
dégagées par les corps radio-actifs, Il a permis de mesurer avec 
une précision de 99 pour 100 une source de chaleur de l’ordre 
de trois centièmes de calorie-heure et de déceler des sources de 
chaleur de l'ordre de trois dix-millièmes de calorie-heure. 

Enfin les chercheurs du laboratoire de Mound ont réalisé un 
compteur ultra-sensible de radiations capable de mesurer de 
hautes cadences de désintégration. 


L’aluminium en 


La Nature (février 1952, p. 35) a déjà signalé que des gise- 
ments de bauxite d'une pureté remarquable ont été reconnus 
en Gold Coast (Côte de l'Or) dans la région de Mpraeso. Les 
gisements de Mpraeso et de Yenalin seraient estimés contenir 
quelque 200 millions de tonnes. On apprend que le gouver- 
nement britannique, celui de la Côte de l'Or et les industriels 
de la Grande-Bretagne et du Canada ont décidé la création dans 


Côte de l’Or 

cette région d’une importante industrie de l'aluminium. Une 
fonderie sera installée à Kpong; la capacité annuelle de produc- 
tion du métal, initialement de 80 000 t, pourrait être portée 
progressivement à 210 000 t. L'énergie sera fournie par une 
station hydroélectrique de 564 000 kW, prévue à Agena, sur 
la rivière Volla à 70 km de son embouchure, à 20 km envi- 
ron de Kpong. Ce projet sera réalisé en cinq ou six ans. 
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192 LE CIEL EN JUILLET 1953 


SOLEIL : du {2 au 31 sa déclinaison décroît de + 2307 à 
+ 18917 ; la durée du jour passe de 16h3m Je 4er à 15h6m Je 31 ; 
diamètre apparent le 1er = 31°30",8, le 31 = 31°34",0 ; éclipse par- 
tielle le 11, invisible à Paris (Amérique du Nord, Groenland, Arcti- 
que). — LUNE : Phases : D, Q. le 3 à 22h3m, NL. le 11 à 2b28m, 
P. Q. le 19 à 4h47m, PL. le 26 à 12h20 ; périgée le 1er à Oh, diamè- 
tre app, 3232", et le 28 à 14h, diamètre app. 3258" ; apogée le 16 
à 15%, diamètre app. 2932” ; éclipse totale le 26, invisible à Paris 
(Amérique, Antarctique, Pacifique, Est de l'Asie). Principales con- 
jonctions : avec Vénus le 7 à 13h, à 7°45°S$S. ; avec Jupiter le 8 
à 115, à 4036 $S.; avec Uranus le 11 à 3%, à 0°55 S., et avec Mars 
à 1, à 0027 $. ; avec Mercure le 12 à 15h à 2048" $. ; avec Nep- 
tune le 19 à Où à 7026 N., et avec Saturne à à 8017 N. Prin- 
cipales occultations : de 22 Poissons (5,8) le 3, émersion à 07m 4 ; 
de À Poissons (4m,6) le 30, émersion à PLANÊTES : 
Mercure, un peu visible le soir au début du mois, en conjonc- 
tion inférieure avec le Soleil le 25 ; Vénus, splendide Étoile du 
matin, se lève 248% avant le Soleil le 12, diamètre app. 19,6, 
en conjonction avec Jupiter le 22 à 22h (Vénus à 1055 S.) ; Mars, 
inobservable, en conjonction avec le Soleil le 8 ; Jupiter, dans 
le Taureau, reparaît le matin, se lève le 12 à 1b31®, diamètre pol. 
app. 41”,4 ; Saturne, dans la Vierge, visible le soir, se couche 
le 12 à 23h26m, diamètre pol, app. 15°#, anneau : gr. axe 38,9, 


petit axe 8,2, en conjonction avec Neptune le 11 à 0 (Neptune 
à 053" S.) ; Uranus, inobservable, en conjonction avec le Soleil 
le 11 à 10b ; Neptune, dans la Vierge, observable le soir, se cou- 
che à 2212» Je 30, position 132{m et — 6046", diamètre app. 2”,4. 
ÉTOILES FILANTES : Aquarides, à partir du 25, radiant 
vers à Verseau. — ÉTOILES VARIABLES : Minima observa- 
bles d'Algol (2m,3-3m,5) : le 15 à 3h,3, le 18 à 0b,1, le 20 à 210 ; 
midima de B Lyre (3m,4-4m,3) : le 11 à 8h,0, le 24 à 6k,4 ; maxima : 
de R Andromède (5m,6-14m,9) le 22, de R Cassiopée (4",8-13n,6) 
le 24. — ÉTOILE POLAIRE : passage sup. au méridien de 
Paris : le 10 à 6b29m54s, le 20 à 5h50m49s, le 30 à 5h11m43s, 


Phénomènes remarquables. — Lumière cendrée de la 
Lune, le matin les 8 et 9, et le soir du 14 au 16. — Saturne 
en conjonction avec Neptune le 11, à observer le soir à l’aide 
d'une bonne jumelle, — Vénus en conjonction avce Jupiter 
le ?2 : observer ce rapprochement le matin, les 22 et 23. — Étoi- 
les filantes Acuartése, important essaim à observer à partir 
du 25 : météores lents avec longues traînées. 


(Heures données en Temps universel ; tenir compte des modi- 
fications introduites par l'heure en usage). 
G. FourNMER. 


Les mouvements vibratoires, par Jules H4ac, 
Tome 1'. 1 vol. in-16, 268 p. Presses Uni- 
versitaires de France, Paris, 1952, Prix 

500 F. 


L'auteur, directeur de l'Institut de Chrono- 
métrie, était particulièrement désigné pour ré- 
diger cet exposé où les considérations théoriques 
et pratiques s'associent étroitement, Les phéno- 
mènes vibratoires sont légion ; ils commandent 
les principales avenues de l'acoustique, de l'op- 
tique et de l'électricité, jouent un rôle impor- 
tant en mécanique rationnelle et appliquée, in- 
terviennent en géologie, en biologie, en socio- 
logie, en économie politique, etc, Hs sont à la 
base de la radio-électricité et de l'horlogerie. 
La structure mathématique est présente à cha- 
que page, en même temps que le souci de gar- 
der un contact permanent avec la réalité et les 
applications. Les premiers chapitres abordent 
les aspects les plus classiques et aussi les plus 
simples ; mouvements sinusoidaux, harmoniques, 
énergie mise en jeu dans des oscillations linéai- 
res et entretien de celles-ci. Les perturbations 
des oscillations linéaires et l'analyse fine de la 
synchronisation laissent entrevoir combien plus 
complexe est le problème. Les phénomènes vi- 
bratoires naturels, ceux aussi des techniques les 
plus élaborées ne sont pas linéaires ; leur étude 
expérimentale et leur mise en forme mathéma- 
tique est bien plus ardue, C'est en particulier le 
domaine des oscillations de relaxation dont 
M. Haag amorce l'exposé vers la fin de son 
ouvrage. 


Traité de paléontologie, sous la direction de 
Jean Pivermau. Tome 1 : Les stades inférieurs 
d'organisation. 1 vol. in-8°, 782 p., 1194 fig. 
39 pl. Tome I : Problèmes d'adaptation et 
de phylogenèse, 1 vol. in-8°, 790 p., 828 fig. 
51 pl. Masson, Paris, 1952. Prix : 8 300 et 
9 000 F : reliés, 8 900 et 9 700 F. 


Les biologistes peuvent s'éjouir, En même 
temps que paraît le Traité de zoologie de Grassé, 
en 18 volumes, voici que débute le Traité de 
paléontologie de Piveleau qui en comptera 7. 
On ne peut trop féliciter et remercier les deux 
professeurs de la Sorbonne de leur immense 
effort, Grâce à eux, on va disposer d'un exposé 
complet, didactique, de toutes les données acqui- 
ses sur Îles animaux actuels et passés, de tous 
les problèmes posés par la classification, l'évo- 
lution, la variation, l'écologie. Jamais encore 
pareilles œuvres n'avaient été menées à bonne 
fin; on est fier que des Français les aient 
entreprises, Le traité de paléontologie est forcé- 
ment moins étendu que celui de zoologie puis- 


LES LIVRES 


qu'on dispose de bien moins d'animaux fossiles 
que d'être vivants, mais les groupes les plus 
intéressants sont magistralement traités par 
divers spécialistes. Après une série de chapitres 
sur {1 fossilisation, la chronologie, les questions 
biologiques où le passé intervient, le tome 1! 
fait défiler les Protistes reconnus dans les sédi- 
ments anciens, notamment par Deflandre qui 
présente ici la synthèse de ses recherches, les 
Spongiaires, les Cœlentérés, les Bryozoaires. Le 
tome II traite des Annélides (Roger), des Mol- 
lusques dont les Lamellibranches (Dechaseaux), 
les Gastéropodes (G. et H. Termier), les Cépha- 
lopodes, et  patriculièrement les Ammonites 
(Basse) et les Bélemnites (Roger), fossiles si 
nombreux et si variés de l'époque secondaire 
qu'on a souvent tenté d'établir leurs filiations. 


Histochimie et cytochimie animales, pat 
L. Lason. 1 vol. in-8°, 607 p., 32 fig. Gau- 
thier-Villars, Paris, 1953. Prix : 3 800 F. 


1H y à 15 ans, l'auteur publia un premier 
ouvrage qui devint aussitôt classique. Il le 
reprend aujourd'hui en y introduisant tout ce 
qui fut acquis depuis. Les cytologistes cher- 
chaient lors à utiliser les analyses chimiques 
pour dépister les structures cellulaires et leurs 
composés caractéristiques ; les méthodes d'ana- 
lvses sont devenues si nombreuses, si sensibles, 
si précises que bien des difficultés du début ont 
disparu et qu'une nouvelle science s'est formée, 
une biochimie microscopique, à l'échelle de la 
cellule, complétant les données morphologiques 
de la cytologie classique. L'auteur à qui l'on 
doit nombre de techniques précieuses à essayé 
toutes les nouveautés proposées et il expose ici 
les principes de 1 recherche histochimique, 
les moyens très divers dont elle dispose et leurs 
limites. On est dans l'admiration de la finesse 
de certaines réactions qui révèlent un millio- 
nième de y et localisent des corps aussi com- 
plexes que l'acide désoxyribonucléique ou la 
phosphatase alcaline. Et on trouve la descrip- 
tion de toutes les techniques, classées, discutées, 
mises au point. 


Principles of Genetics, par Simnor, Dunx et 
Dosznanssv. À vol, 15x23, 505 p., 202 fig. 
MecGraw-Hill, New-York et Londres, 1952 
Prix, relié : 42 sh, 6 à 
Cet ouvrage, qui en est à sa quatrième édi- 

lion, expose l'élat actuel de la génétique, 

science nouvelle qui a déjà considérablement 
éclairé le domaine autrefois si obscur de l'héré- 
dité, Son intérêt est considérable, aussi bien 
du point de vue de la connaissance pure que 


NOUVEAUX 


de celui des applications pratiques à la culture 
et à l'élevage. Ce livre destiné à l'enseignement 
a connu un grand succès aux États-Unis. 11 sera 
bien accueilli en Europe, s'adressant aussi bien 
aux étudiants qu'au public cultivé soucieux de 
se tenir au courant des progrès d'une science 
en plein développement. 


The Mitotic Cycle, par A. Huenxs. 1 vol. 
16x25, viu-232 p. Butterworths Scientific 
Publicalions, Londres, 1952, Prix, relié 
35 sh. 


Cétte étude du cytoplasme et du noyau pen- 
dant l'interphase et la mitose n'est pas un 
traité de cytologie mais un exposé des progrès 
récents. En accord avec l'état actuel de nos 
connaissances, l'attention est plus orientée vers 
les aspects physiologiques que morphologiques. 
Le premier chapitre est consacré aux acides 
nucléiques et en donne l'historique. L'illustra- 
tion comprend de remarquables microphotogra- 
phics en contraste de phase accompagnées de 
leur interprétation graphique et soigneusement 
commentées, Cet ouvrage qui comporte de lon- 
gues bibliographies correspond à un enseigne- 
ment supérieur orienté vers la recherche. 


Journal of researches de Charles Darwin. 
1 vol. 15x23, 16 pl. rel. Hafner, New-York, 
1952. Prix : 7,5 dollars. 

Les éditeurs présentent un fac-similé de l'édi- 
lion originale, devenue fort rare, du Journal 
de recherches en géologie et histoire naturelle 
des diverses contrées visitées par le Beagle. 
Elle avait été rédigée par Charles Darwin et 
publiée en 1839, après ce voyage de cinq ans 
et deux jours dont il a déclaré qu'il avait été 
de beaucoup l'événement le plus important de 
sa vie, Il en rapportait les collections et les 
observations qui servirent à l'édification de sa 
théorie, 


Grundriss der Limnologie, par Franz Rurr- 
NER. 2° édition. 1 vol. in-8°, 232 p., 51 fig. 
Walter de Gruyter, Berlin, 1952. Prix, relié : 
16,80 marks. 


Parallèlement aux études sur la mer, on a 
vu se développer les recherches sur les eaux 
douces, surtout en Europe centrale. C'est un 
milieu très divers et variable, des grands fleuves 
aux ruisseaux, des lacs aux mares et aux fliques 
temporaires, L'auteur, directeur de la station 
de Linz, en Autriche, à écrit ce manuel pour 
grouper ce qu'on sait de l'eau douce comme 
milieu biologique (physique et chimique) et des 
êtres vivants qui peuplent sa masse, la surface, 
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fonds. L'œuvre est bonne et servira aux 


amateurs et aux étudiants de biologie, dont elle 
orientera les vocations et les travaux 


Faune des nids et des terriers en Basse 
Côte d'Ivoire, par 
et R. Paursax. Encyclopédie biogéogra- 
phique et écologique 1 vol. 16x25, 116 p., 
139 fig. Lechevalier, Paris, 1952, Prix, bro- 
ché 1550 F 
Résultat des récoltes faites par les auteurs au 

cours de leur mission en AOF. (été 1945). 

C'est le premier essai vraiment systématique 

d'étude de la dynamique des groupements pho- 

léophiles. Très nombreuses descriptions d'espèces 
en maisure partie nouvelles 


Les chiens, par Edmond vol. 
in-16, 128 p. Collection « Que sais-je ? 
Presses universitaires de France, Paris, 19952 
lous Les chiens, quels que soient leurs tail- 


leurs silhouettes, leur pelage, leurs mœurs, 


sont d'une seule espèce et se reproduisent aussi 


les loups, les chacals, les renards. Cette 


extraordinaire variation est-elle liée à la domes- 
ticité ? L'auteur qui connait bien toutes les 
races cherche une réponse parmi les restes fos- 
siles, Les chiens sauvages et demi-sauvages 
actuels, Les animaux Les plus marqués, Îles 
chiens nordiques, les chiens de montagne, les 
lévriers, les bassets, les terriers, ete. énu 
mère des services que l'homme en reçoit, les 
signes d'intelligence et  d'instinet, Les  acqui- 
sitions dues au dressage, la biologie, l'élevage, 
l'alimentation, létonnante  polymorphie du 
#roupe 


Die Stämme des Tierreichs in ihrer syste- 
matischen Gliederung, par Le D Caesar 


brochure in-S°, 62 p. Friedr 


Vieweg und sohn, Braunschweig, 1952. Prix : 
2,85 marks 


le directeur du Museum d'histoire naturelle 


Brunswick introduit en peu de pages Île 


tableau qu'il propose comme cadre de la classi- 
fication du règne animal, Un rappel de lhis- 
toire de la systématique et de ses grands prin- 
cipes conduit à l'exposé de sa conception de la 
classification naturelle des animaux. En appen- 
dice, de nombreuses mises au point souvent 
personnelles intéresseront les spécialistes 


Microfaune du sol, des pays tempérés et 
tropicaux, par (Claude 
À vol. in-S°, 360 p., 65 fig. Actualités 
scientifiques et industrielles. Hermann, Paris, 


11 


Le sol est partout peuplé de petites espèces 
formant des microfaunes dans des microclimats 


commence à peine à explorer ces milieux 
des techniques approprices el on décou- 
nombre de formes étranges des groupes les 


plus variés, notamment des Némalodes et des 
Collemboles._ L'auteur a pratiqué ces chasses 
dans ces terres variées de France et surtout en 
Côte d'Ivoire, en forêt tropicale, dans les sols 
suspendus des épiphites, les bois en décompo 
sition, Les termilières, la  mangrove, ete. Cela 


à procuré de très riches récolles, intéres- 


santes pour faunistique autant que pour 
l'écologie. Notamment, elles apportent de nou 
veaux arzuments à de nombreux problèmes bio- 
logiques vie souterraine, peuplement, biogéo 
graphie, évolution des faunes 


Man and the biological world, par J perl 
Théodore H. et Francis 
Bvens. 2° édition. vol. in-8°, 690 p., fig 
New-York, Londres, 1952. Prix, 
relie #6 shillings 


Voici un Jivre d'initiation très réussi. Puis- 
que l'homme est un être vivant, on peut Île 
placer dans le monde biologique pour le com- 
prendre, On examine sa structure, ses échanges, 
ses movens de coordination et de contrôle et 
on le compare aux plantes et aux animaux, On 
fait de même pour la reproduction, lhérédité, 
la variation, l'évolution dans Fespace et dans 
le temps et mème pour les relations économi 
ques et sociales, Cela donne une présentation 
originale, un tableau documenté et bien à jour 
de tous les problèmes fondamentaux de la bio- 
logie, De nombreuses illustrations  heureuse- 
ment choisies agrémentent Hi lecture 


Le bactériophage. Colloque de  Royaumont, 
in-8°, p., pl Union interna- 
lionale des sciences biologiques, 97, rue 
Cuvier, Paris, 1953 


Les phages sont de très petites particules qui 
pénètrent dans les bactéries, multiplient et 
les détruisent, On a récemment beaucoup appris 
de leurs formes, de leur spécificité, de leur 
mode d'action, de leur biologie, de leur bio. 
chimie. Les spécialistes ont confronté leurs 
travaux, leurs points de vue et fixé Pétat actuel 
de ces questions d'un intérêt Théorique encore 
plus grand que les applications 


Texthook of Histology,  édilion, par 
A. et Broou. vol. 17x25, 
4-616 Saunders C°, Philadelphie et 
Londres, 1952 


Cette nouvelle édition d'un classique destiné 
aux étudiants en médecine à subi quelques 
remaniements ; en particulier on insiste sur les 
relations entre structures submicroscopi 
que, biochimique et enzymatique et les orga- 
nites cellulaires déterminés au microscope opti 
que. Un millier d'illustrations, dont le quart en 
couleurs 


Die entwicklung des braunen Grasfrosches 
Rana fusca Roesel, par Fr. horsen. 
in-4°, 70 p.,, 32 


2 planches. Georg 
lhieme, Leipzig, Pris, cartonné 
#S marks 


La Grenouille est un matériel si abondant et 
si usuel dans les laboratoires, surtout pour les 
études  d'embrvologie, qu'il est précieux de 
connaitre exactement son développement, depuis 
l'œuf et la fécondation, jusqu'à léclosion du 
têtard, sa transformation en darve, puis en 
adulte. Cette monographie décrit et figure tous 
les stades de l'espèce Rana fusca et les compare 
à ceux des autres espèces européennes d'Anou 
res, On à ainsi une base précise de normalité 
pour toutes les expériences de variation. 


Grundriss der Gefriertrocknung, par Karl 
heinz vol. in-N°, 14353 p., fig 
Musterschmidt,  Gôütlingen, 1952 Prix 
marks 


L'idée de conserver sans allérations des sub 
stinces organisées complexes en les desséchant 


à froid sous vide est vieille de plus d'un siècle, 
mais elle ne s'est pleinement réalisée que depuis 
vingt ans, aux progres techniques pret 
mettant de stocker sans aucune addition des 
cellules, des tissus, des virus, des bactéries, des 
plasmas et des sérums, du sang, des antitoxines 
des antibiotiques, des organes, des tumeurs 
Cette mise au point décrit les techniques actuel 
les et es résultats oblenus er 
bactériologie, en médecine et mème dans cer 
taines industries bio 


en 


Ziques 


Curiosités de la vie animale, par Léon Binri 
vol broch 140 Ed. Tirants, 
Paris, 1992 


Le Doven de la Faculté de Médecine de Paris 
reprend ses entretiens simples et savants en 
faisant quelques pas autour de sx maison dk 
campagne, Ces propos de vacances bâtons 
rompus, éclairés par de vivants dessins et de 
jolies photos, nous entraînent sans qu'on 
prenne garde vers les problèmes les plus récents 
de la biologie, Contiant dans qu'il est 
sûr d'évcillet l'auteur fournit ses références, 
nombreuses et solides, qui permettront aux 
amateurs courageux d'approfondir les questions 
si agréablement évoquées 


Secrets et mystères du monde animal, jrir 


Chapman vol in-16, 222 
Collection Les livres de nature Stock, 


Paris, 1992 

Série de charmantes histoires contées briève 
ment pour souligner au hasard un détail de Ha 
vie des animaux les plus divers. On regretti 
seulement qu'elles soient de seconde main, sans 
observation personnelle et parfois difficiles à 
bien comprendre où correctement interpréter 


L'année ferroviaire 1953. 1 vol 
12 fig. Plon, Paris, 1953. Prix 690 


Voici de 7° volume annuel consacré aux clu 
mins de fer. 1 donne des vues d'ensemble, telle 
celle de M. Siegfried sur Le rail dans la eivili 
sation moderne, des mises au point techniques 
sur des curieux wagons pour pondéreux, les 
nouvelles voies sans joints et sans bruits, Île 
choix du courant pour traction électrique, el 
un ensemble complet de données statistiques 
sur des chemins de fer en France et dans 
mon personnel, matériel installations 
trafic, et mème flotte 


Solfège de la couleur, par Edouard vol 
in-4 10 fig, 19 planches en couleurs 
Dunod, Paris, 195% Prix 15350 1 
Directeur d'une école de dessin et artiste 


peintre, auteur à composé pour ses élèves ve 
guide élémentaire, appuvé de nombreuses plan 


ches en couleurs. 1 leur enseigne ainsi le « sol 
fou les pudiments des règles scientifiques 
du mélange, des contrastes, des teintes et des 
tons des couleurs simples, composées interna 
diuires, C'est a bus nécessaire de toutes Îles 


études de peintur: de toutes Les recherches 
atistiques à leur début 


Jahrbuch der Gesellschaft für Natur und 
Technik. sol in-16, 224 p, 61 fig. Natur 
und Fechnik, Vienne, 1953 
Petit annuaire donnant le cadendries 1953 

renseignements istronomiques et 
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urands vovages en autocar qui ont eu le plus de 
succès en 1952. Départs réguliers de Paris, Lvon 
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l'études sur les questions à l'ordre du jour, récit d'aventures vraies, passionnant et émou- Jeune aviateur allemand, l'auteur n'est entré 
biologiques et techniques, vant dans La chasse qu'en 1943. Abattu plusieurs 
fois, il à fini la guerre, les deux jambes en 

Les villages gabonais, par GG. Baravmen et Aventures en Guyane, par Ravmond Mar- moins et prisonnier des Russes, Xes récits des 
Pauvent. À vol. in-4°, 92 p., 20 fig., Fhais. À Julliard, Paris, 1952 instants de combats sont poignants, ses autres 

2 pl Mémoire de l'institut d'Études centrafri- Raymond  Maufrais dont on connait déjà souvenirs, sans fanatisme ni orgueil, ont un 
uines, Brazzaville, 1952. Prix : 1000 F {rentures au Matto Grosso, récit d'une expé- ton de vérité et mème de résignation bien rares 


Bonne monographie des aspects démographi- dition accomplie à 
ques, économiques et sociologiques des villages 
indigènes du Gabon, à propos des projets de 
regroupement et de modernisation de ceux-ci 
Les problèmes posés à  FAdministration sont 
complexes car il faut bouleverser les habitudes 
des clans et des communautés pour leur faire 


iccepler des réformes de cultures, de santé, roule, que voici. revue 
L'expédition Orénoque-Amazone, par Alain 
The Indian Tribes of North America, par D > A VENDRE : Réfractomètre  d'Abhe-Zeiss, 
es. sinithsonian Fnstitution, Bureau me- æs quatre membres de cette expédition se sol 
tican  Ethnologs, Washington, 1952. Prix, proposaient un double but effectner la pre- 14: ALA 
relis 3,90 dollars mière traversée du massif de La Parima qui » V9, Av. Leclerc, (18°). 
Répertoire de toutes les tribus indiennes des sépare le Vénézuéla du Brésil, étudier les « sau- — - — — — 
Etats nis Pour chacune on trouve indiqués 4  Surmontant brio — — - 
le nom, le groupe linguistique, la situation géo- es difficaltés de D forêt équatoriale, au sein 
de laquelle ils évoluèrent pendant plus d'un an, LA PHYSIQUE MODERNE 
graphique, les documents historiques con- ils. révesirent successivement à - 
cernant, les subdivisions et villages, popu- - SOUS UNE FORME HUMORISTIQUE 
sisris liaroas (qui dure un mois), à pénétrer dans | 
clan de M. TOMPKINS AU PAYS DES MERVEILLES 
A la recherche de la Cité perdue, par et ! 
Lames, Vol 1! fu pays de Pancho Villa ; ués et sympathiques, et Par G. GAMOW 
Vol Il Dans la jungle Maya. Julliard, Paris, prendre les premiers contacts avec les Guahari- | 
1952 1 bos de sinistre réputation qui ne sont que de 102 pages 16x21, avec 29 ill. 1953. Br. 480 F 
pauvres hères réellement très primitifs, dange- 
Pour s'entraîner en vue de la recherche de reux toutefois par leurs réactions de grands DUNOD. Éditeur, 92, rue Bonaparte. Paris VI" 
la Cité perdue des Mavas (que la légende situe ignorants. Au fil des jours des incidents et des 


confins du Mexique et du Guatemala) Pau accidents plus où moins 


lacieux ménage américain des Lamb, parcourt détérioration et la disparition dans les rapides 

lins ces « régions connues » où l'on est sur- ment, et en particulier subsistèrent les notes LA CLÔTURE ÉLECTRIQUE A 

pris d'apprendre qu'il reste tant à découvrir. de l'auteur qui nous valent ce ivre puissam- =. 

-enfoncent enfin dans Va région inconnue (la ment évocaleur EN 
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